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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

Ce volume , presque exclusivement scientifique , réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrohe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien paraît dans le Commentaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrohe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le Traité des différences et des associations
des mots grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrohe, le plus précieux est

sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les

ouvrages de Macrohe.
Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius

Méla , par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage , forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(l) Le traité de Verrou de Re rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

AVERTISSEMENT.

Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les
erreurs géographiques de Pomponius Mélo, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.

ü
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NOTICE SUR MACROBE ’.

-z âW-à
ilacrohc est un des écrivains latins sur lesquels

l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen age , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors (l’érudition que ses ou-
vrantes renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spi--

rial. Je vais tricher de suppléer a cette omission, en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

l. Hammams, Ambrosius, Jardins, ’l’licodo-
sirs : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de ’l’héodose

est quelquefois placé le dernier , P. Colonnes con-
clut 1 que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Mat-robe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomièsétahlit et développe cette opinion :
u Quel est , dit-il, ce Théodose auquel Avicnus dé-
: die ses fables? Si nous en croyons Géraltli, c’est
a l’empereur de ce nom; mais cet écrivain 5c trompe
« certainement, et ce T liéodosc n’est autre que ce-
s lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
- mais qu’évidenunent les anciens appelaient Thro-
n dose. Un en trouve la preuve dans l’appendice
« ajouté par Jean" Eugène, ou quelque autre,
r au traité De (liljërenliis et antifrictions græci
a (clinique rerbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a liois d’Ovide, qui s’evprime en ces termes : Ty-
n roumis est des deux gonres,srlon la règle posée par
n le grammairien Tlte’orlosc. n La même opinion a été

émise, accompagnée de quelque doute , par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non tanins
d’assurance que Colonnes, al’lirme que Théodoso, au-

quel Avie’nus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Mat-robe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé parColomiès, et sous

le n° 294 , on trouve l’indication suivante : Thou-
Ilnsii (une xIUïé’IlÏ) ad Macrohiunt Theodœium jèz-

Imlæ. Saxius4 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

l une notice a été publiée. pour la première fois, sous
le titre de Dissertation, dans les Annule! Encycinpcdiqurs
de (en M. Milliu (1817, l. v. p. 21-70). Elles été reproduite.
avec des additions et des corrections. dans le (Illusion! Jour-
nal (aunés tels) et lis-20) publier: Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisicme fois, avec des additions et
dis corrections nouvelles.

I P. (Tulunwsii opens, edita a J. Alla. Fabricio; Hamburg.,
ne; lit-P. K5;pj1),ti lilteraria (c. 38, p. .112).

î Dans ce traite. outre que le nom de Théodore se trouve
Place le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
iurnales. il y est de plus appelé, tantôt Macmbe. (aldol film-
plemcnl Théodore.

t Unemmticnn lillrmrium Christopimri Sun; Trnjnrl.
ad Rlienum, manses, 7 vol. in-8°, l. i, p. ne.

5 Diamant» de œmle a! stylo Avirni.

IttîflOBE.

ment contraires a cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Avienus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Autonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant z Mucrobîi, .»lnibrosii , (Minium)-
sis in somnium Scipinnis commmiarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (()riniot’(’nsis) aura
été donné a Mat-robe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion a son commentaire sur le
songe de Scipion : connue qui dirait ()nirarritiquc,
mot qui serait formé de design; (songe), et de mm,
linger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus , l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrohe. Seulement il y est appelé, tantôt Orniccn-
sis, et tantôt (Irnicsis.

Le jésuite Alex. Wilthcm rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maxima) portait le ti-
tre suivant: AVR. menu. sur MACH. vs. v. crut-1v-
nAnAM. vrzL. Div. naval. llAVl-INNÆ. cou. MA-
cuomo. rm-rmo. renoua Le manuscrit de
Saint-Maxima portait encore un autre titre, trans-
crit par tt ilthem de la manière suivante: meneau.
AMIumsu. SICETINI. DE. sonna. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobc, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
« par un inquisiteur , parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un anarchies. L’inquisitcur
u jugea que cet effroyable nom , Mucrobii Salama-
« lia, ne pouvait être que cclui de quelque Alle-
n mand hérétique 3. n»

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemmentlc nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sierra, ville de Numidie, dont Sallusteô appelle les
habitants suceuses 2’ Ptolémée et Procope appellent
cette ville dicta V’eiwria, et Solin , simplement l’e-
ncria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée Olânoe , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemuos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe (mimé un lils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par siccHni, que Macrohe se-
rait natif de cette ile de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle étreints, Ptolémée
statuas, Pomponius Mela stemms, et Pline Syri-
mu’? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

l Gnsp. Ilnrthii, ndrrrsnriu drummemun’n; Frantqfurl.,
tels, in-iol. l. xxxnt, c. l2.

3 Biplace" Lentlicnse, et in illnd rommr-nlririmn a Km.
P. Il’illhrmio, Soc. Jcs., Lcodii, tout; in-I’ol. Jppcnrli.r,

. 4.
5 Histoire du Calvinimnc et "Un du l’opium mis en pu-

mimi-,- Rotterdam. mail. in-t", t. l, p. 67.
t Dr hello Jugurlltino.



                                                                     

2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula t, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc: n Nos sub alfa orles cœlo, latinæ lingue
n cana non adjuvat.... pétition, impetralumque
n volumus, æqui baltique consulant, si in nostro
a sermone nativa romani arts eleyantia desidera-
n (in. (Saturnal.) l. r. c. 2). D’après ce passage, on
a du supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’helléuismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grquues. Cœlius Rhodiginus a prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre (les écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisons.
in. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près lcs lois du code T héodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturuales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’llonorius et de Théodose, c’est-
a-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du. code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magesle3, place Macrobe entre les années 395 et
100; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll , dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la Iitte’ralure
latine, le place sous l’année 409 4.

lV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu, et sur les fonctions qu’il a rem-

- I): GaIIorum cisalpinorum Antiquilatc et Disciplinn,
a Gaudentio MEKULA; Laya Seb. Griphim, [538, lit-3° (l.
Il , C. 2 .

1 Leclioncs ontiqnæ (l. 11v, c. b).
t RicoioliAlmageslum novum;Psononi:r, 165t,in.l’ol., aval.
t Histoire de la littérature latine. par M. F. Souci-1.1.;

Parts, 1814.4 vol. in-e°. (t. IV, p. son.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin I, datée de
Sirmium, le l2 des calendes de mars de l’an
326 , adressée à un Marimianus Mocrobius , sans
qualification , que la différence du prénom . jointe
à l’époque ou il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi l3, liv. xvr, tit. 10, de payants (coti.

Justinian.), est adressée par Honorius a Macrobe ,
vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400. le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi Il , liv. v1, tit. 28, de indulgentiis debi-

[arum , sous la date de. l’année 410 . est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’Honorius, daté de l’an 482 I, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfeclus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de præposilus sacri cubi-
culi, par celui de grand-maître de la gardeorolæ,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe nio-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illuslres,
dans laquelle il occupait le premier rang. il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primîcerius sacri cubiculi,.qui avait le
titre de spcclabilis, et les chnrtularii sacrî cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de vir cmzsularis et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Emesti , dans l’hulcæ dîgnilatum
de son édition d’Ammien-Marcellin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de. la Cade-Syrie.
Quant à la qualification d’illuster, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fut le même

ï Leg. 1’, lib. 1x, (il. l0, De mandchoue sen-arum.
I Liv. V1, lit. 8. de I’rœpositia sucriœubiculi.
3 Guid. l’ANCtltOlJÆS, minuit dignitatum utriusque im«

perii; Grimm. tous, in-fol. (Pars secundo, p. 57.)
A Obxcrvul. l; clam, c. 2l.
i Lipsiæ, 177:), "tu-8°.
I novas lingue: et erudilionis romance Thcsauruc. lo-

cnplvlalus et cmcnduluc alu. Moult. Gemma; Lipsiæ,
I749 , 6 vol. in-fol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Satumales; et leur doute est fondé
surœ que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Mat-robe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus-
Mali fili , luce mihi dilection... Vilæ mihi pari-
ter dulccrlo et gloria. a

V. Quelle fut la relig’on de Macrobe? Cette ques-
lion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs , depuis Page de deux
ans et andessous, rapporté par saint Matthieu l,
eut été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
ilacrobe , qui en a parlé I , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Gratins 3 et celle de Barth 6. Ce. dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le lit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrohe , en faisant voir qu’à l’i-

mitation de Celsc, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
forœ de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce dœsein qu’il réduit ses nombreuses
divinitls à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. a Dans
- sa: saintes cérémonies , dit-il, nous prions Ja-
- nus nous adorons Apollon, etc. n Ces ex-
pressions, et plusieurs antres semblables, se ren-
muent fréquemment dans les Satumales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les emplbyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I c a, t. l6.
’ Satmnl., l. Il, c. 4.
l Opéra Theologica H. CROTII; Landau, l679 , A vol. in-

tol. IOommentnli-e sur les Evangiles, l. u , vol. 9, p. l9.)
t Adrets. et comment., l. valll, c. a, colonn. 2’258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Deux omnium [abricoter ( Satumal., L vu, c. a).
Densopilex mues sens-la in empile locavil. (ibid. l. ld., c.
Il.) Néanmoins ces expressions seraient encore naturelles
tous la plume d’un néoplatonlclen de la tin du 4° slècle.

° A vindicoüon a] une (irienne a] christianily, front (Il:
rotulienne! Un old Testament; Dindon, I728, ln-e°. On
"une aussi une analyse assez étendue de cette lettre dans
le L un. p. 434. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
!" de: savants de l’Bumpt; Amsterdam , I734, ln- l2.

’ 80ml.(l.1,c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si 10h
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles , et que plusieurs d’entre aux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sons les em-
pereurs païens , au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des’hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - T ous
les interloruteurs que Macrobe introduit dans les
Satumales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prœtcxtatns : n Quand il eut

cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
sur lui, témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
assurant qu’il était le seul qui connut bien le se»

cret de la nature des dieux; que lui seul avait
l’intelligence pour comprendre les choses divi-

a nes et le génie pour en parler r. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque.
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Satumales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Maerobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2° les Salama-
les ; 3° le traité des différences et des associations
des mais grecs et latins.

à à 2 2 9 fi

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SClPION.
Dans le sixième livre de la République de Cicé-

ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une antre vie, ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des ancrons
concemant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations, ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

t Suturnat.. l. l, c. l7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon ’, soit lorsqu’il professe la doctrine de
I’indestructihilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait a nos yeux s’anéantir 1, soit enfin
lorsque Mat-robe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Mat-robe développe dans son Commentaire
ont déterminé lticcioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almagcste à son système astronomi-
que à.

Barth pense 5 que le. Commentaire sur le Songe
«le Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii ’l’lt. V. C. et in]. Cont-

menluriorwn tertia: (lici b’ulurnaliornm , liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela, dit-il,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage

de Macrobe était celle parjouriw’cs, dont la troi-
sième aurait été remplie par le Commentaire,
dans lequel, en effet, il explique le sens caché
de Cicéron; de même que , dans les Satumales,
il explique le sens caché de Virgile. ll ne. serait
pas impossible que quelques paroles qui auraient
lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

du deuxième livre des Satumales que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
néanmoins la discussion qui commence immé-
diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
actuelle des livres, le troisième et le quatrième
en fermeraient à peine un , compares à l’étendue
de. ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-

s vent. v Je ferai ohserver encore, à l’appui de
l’opinion de Barth, qu’en tété des deux ouvrages

Mat-robe adresse également la parole à son (ils
liustathe; mais il faut remarquer aussi, coutre cette
même. opinion , que tandis que, dans les Saturnæ
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
tcurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe (le Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme on lecroit communément, le Songe deScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement a plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327, et a qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages, entre autres

n::::::â::::::::;

’ Saturlml., l. Le. I7.
1 10:71., 1.", c. I2.
’ 10:11., l. itl., c. 4. Historia (fr-Hier: pliiiosophiæ a lac.

Hammam; Lille’illf, mati-7, u vol. lit-t", t. n , p. :150.
t C’est le 4* chap. de la 3’ traction du liv. lxa (t. Il, p.

ce! et suiv.)
i (TIautliani ripera, PI ciliIinnr et cum commmhtrio

6mm. Bumut; Frum-ofurl., test). in-t" a p. 7m).

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon I, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du (’omnæniairc par Pla-
nudc (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) ,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi .
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crits a.

c’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de Macrobe. Il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
sutlit de renvoyer aux 7e et 10° chapitres du liv. l
des Satumales. J’ajouterai seulement que Macrobe. a
divisé son ouvrage en. sept livres , dans lesquels il ra-
conte a son fils des conversationsqu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
en lieu pendant les Satumales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

c’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Der-iris 3 les discussions qui ont
eu lieu chez hafniums pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y

entendre. Postumius y avait assisté le premierjour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nnlcs ne sont qu’au nombre de douze, savoir, ou-
tre L’usebc, I’ræicrlatus, Florian, Symmaque,
Cœcina , Der-iris Albinus , Furius Albinns, Eus-
tache, A’icomague.4rienus, lit-angelet, Disaire
"urus, et Servais. il est à remarquer que Macrobe
ne parlcjamais de. luiuméme à l’occasion de ces réu-
nions, et ne dit nulle partqu’il yaitassisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue , ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

n Je vais exposer , dit-il , le plan que j’ai donné a
a cet ouvrage. Pendant les saturnales , les plus dis-
a tmcués d’entre les nobles de Rome se réunissaient
a chez l’rætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que. le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : n Or, si les
n flotta, les Lelius, les Scipion,ont pu dissœerter,dans
n les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
a pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaquc, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

t Bihlùzlhum Cltislinna, ln-foi., p. 520.
ï Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n".

1163, mon, mon. I772. mon (ce n° renferme deux manus-
crils de, la traduction de Plantlde), 2070. (Les manuscrits
sont des tu, la" cl Iü° siècles; le n° toue provient de la
bibliothèque de Colbert.

5 D’apres un passage du r chapitre. du r" livre. il
pat-attrait que ce Dccius est le tils d’Albintts (lu-rima , l’un de.
interlocuteur-s des Satumales. Poulanus en fait la remar-
que.
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. reproche point que la vieillesse de quelques-uns
. de mes personnages est postérieure au Siècle de
- Mtesmtus , car les Dialogues de Platon sont une
u autorité en faveur de cette licence ...... C’ est pour-
. quoi, à son exemple , Page des personnes qu’on
- a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
Iosophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit ,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même époc

que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Prætexlalus doit occuper le premier rang, au
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

maux, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, 1l di-
sait, s’il faut en croire saint Jérôme- : a Qu’on
- me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ Je
- me fais chrétien. v C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-

fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
t’alens 3. Godefroi rapporte 4 , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en

384. Ammien Marcellinli lui prodigue les plus
matis éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
orne place pendant les premières années de Valen-
ünien, comme on peut le voir dans Zosime a, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus , et dans la 25° let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à

Rome,dans Iesjardins de la villa Mattei W. Cette

l Saur-ML, l. I. c. I.
a Ibid. au!
3 Epixt. ad Pammuh., (il.
l Coda Thendosianus, I. Il . ut digmlal. 0rd. Structur.
’ Code: Theodusianus, cura commentario perpétua

Jar. Culhnfrcdi, «in. J. Dan. Rirruw; LipaÏæ, I736, un
vol. in-lol. ( sur la loi 5, de mod. mult.)

t L. nm, anno ses.
1 L Il".
l L. 1v.
’ L l, mût. N45, et l. x, episl. 30-32.
" Venin. Agorio. Prælezlato. v. c. Pontifici. Fume. Pon-

tijiti. 801i. Aviodecemciro. Augun’o. Taurobuliulu. (lu-
nuli Newton). Mienilnnle. Patri. Summum. (hieslori.
(’viudùlalo. Prœtori’. Urbano. Comelori. Tusciæ. Et. 0m-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
véeenl’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama sublewaiwa d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16e chapitre de son Il!e livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteartati I.

.S’ymmaque est connu par une collection de let-
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maîo, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque n Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelqueslambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 4. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune, en
384 , Richomer et CIéarque étant consuls Ü.
Enfin , il fut consul avec Tatien en son 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe , auteur de cetteinscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Satumales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

briæ. Consulari. Lusitauiæ. Procons. Achalæ. Prrtglbrlo.
Urbi. Fred. Præt. Il. Italiw. ELlllyrici. Consuli Desiyuntu.
nadir-am. Kal. Feb. - Du. FI. Vulcnlinimw. Jay. un. El.
Entropie. Cars. Jan. GRUTERII, inscriptions; (minium cura
Joan. Gang. GnÆvu, n’a-usine. Anzslclud. I707, A vol. In-
fol., p. l002. n° 2. - On trouvera encore d’autres Inscrip-
tions concernant Prtrtextalus. dans le même Recueil. p. 209.
n°2, a. 4, p. arc, n°. i. et p. me, n° a.)

l [hmm subtcnanca, Pauli Aringlii; limait, lest, a
vol. in fol. (t. I, p. 47 a.)

3 A dur. Symmarlu’. acta Orntionum inedilarum
parles, iuvclzil, musque (ferlamvil Angélus Mtll’s.

3 Leg. 26, de (Juron publico.
l Lcy. 73, De Decurimiibus; Modiolano, rets, in 8°.
i Epist. le, l. x.
8 L. xuv, de Appellationibua.
7 Epùt. i, l. I;Epi.tl. 62-4. l. u; Epiat. tous, I. v.
IEusebii. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. 011ml. Pfæl.

ramifie-i. Majori. Correclari. Lucaniæ. Et. Briltiorum.
(’nmili. Ordinis. Tertii. Protons. Affine. Præt. Urb. (705.
Ordinario. Oratori. Désertinimo. O. Pub. Memm. 811m.
machin. --- V. C. Patri. Optima.



                                                                     

6 NOTICE SURune inscription qui le concernen En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : u C’est ce qu’as-
n sure Flavien, dans son ouvrage intituléde Vesti-
u giis Philosopltortnnil. n Et ailleurs : n Cette anec-
u dote (celle de la matrone d’llïphèse ) racontée en
n ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
n il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
fi vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

« se 4. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de I’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cæcina Albinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Ilutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’OIympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tins. Gruter rapporte deux inscriptions 3, qui le
concernent 9.

Nicomachus Avienus était encore très-jeune W,
et se bornait ordinairement à interroger H. Saxius
pense Il que cet Acienus est Rufus Salas Acie-
7ms, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes .
Gruter rapporteü, d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
n. avv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai , Gratien IV et Membande consuls.

Les autres interlocuteurs des Satumales sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. ne, n’ a.
’ l’irio. Nicomacho. Flaviano. V. C. Avant. Præt. Pon-

tiflc. Maiori. Consulari. Siciliœ. Vicario. Affine. Quæslori
lntm. Palatium. Præf. Præt. [Ier-nm. Cas. 0rd. flistorico.
Discrtiuinw. Q. Fabian. Memmius. Symmachua. V. C. pro-
socero. Optima.

3 Polyvraticns, sim- de "agis CuriaIium et vestigiis phi-
Iosnplmrum, lib. vm, a Jotlnue SMtesnsmrzsss; Luyd.
Batav., 1630, in 8° ( l- Il. c. 26).

4 mat, l. vin, c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignage

des anciens auteurs paye-Ils, Lyon; me, 2 vol. lIl-I’Z (t. I,
p. 208 et suiv’anlcsl.

’ ch un. de A’avr’culariis.

1 L. I. v. les.
a P. 286, n° 7
F La première, d’après (lultenslein, qui l’avalt copiée a

Rome sur un marbre; la voici : Salria. D. D. Monoriu. Et.
Tlimdosim P. P. F. F. semprr. Anyy. . ’(ncina. Darius. Aci-
nalins. .Illbinits. V. C. Prof. Urbis. Facto. A. se». ddjccit.
Ornuvil. badinant. PrirIiw. Nanas. Novembris. Rash..." I.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smclius et par Boissard z - D. ç. D. ç,
FI. Arcadie. l’angle. Trium. FA Tutu. Swap". Azimut",
(farina. Hachis. .zllbinus. V. C. Præfz’ctus. L’rbi. Vice,
Sacra. Militant. (levains. numini. maies. Tatiqnc. oins. (Gru-
ter, p. 2R7, n° 2.) On trouve encore, parmi les interlocu-
teurs des Satumales. un autre dlbinns (Furius). sur Ic-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

"l Snt., l. vi. c. 7.
" Ibid., l. I, c. 7.
l’ Ouvrimstieon Lùlt’rarium, i. l, p. l78.
l" P. 370, n’ 3.

MACROBE.

le savant archevêque de Thessalouique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Etrangetus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras .
ligyptien de naissance I, connue son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Ramée, et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la [in du troisième livre, se re-
trouvent ù peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Satumales, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrobe loue. également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un passage de la lin
du sixième , où il est annoncé que Flavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annoncr. qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Satumales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées , nombre primitif de la durée des Satumales.
[a première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quièlne et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Satumales, et de
plusxcurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; (les
kalendes. des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enlia par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

lSat.,l.i,c. mollo.
I L. I,c. 7;el l. vu, c. 5.
3 L. i, c. 2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris a Aulu-Gelle et
a Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rentent, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domesn’ques des Romains, leur cuisine, leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-

sivement, les Satumales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin , concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième ,
on fait vorr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,

ou sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le. dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppes, d’après les ouvrages de Virgile, quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Sympa-stuque (repas) de Plutarque. On y trouve
dLîl’lllèCS plusieurs questions intéressantes de phy-

sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que. les défauts de son style ont été beaucoup

exagères par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tiléet totalement défiguré. On lui a surtout repro-
rbé ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Eras-
me t l’appelle Æsopica cornicula...... quæ a:
aliorum panais suos conleæuit centons. Non Io-
quitur, et si quando loquilur, græculum latine
balbutire crodas. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum laveruam. MuretI dit assez plai-
samment : Macrobium........ factitasse candela
artm, quant plerique hoc seculo jactant, qui fla
humani a se nihil aliènum putant, ut clients
æque utuntur ac suis. Ange Politien et Sealiger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

t Desideril’ Emma Ûperu; Lugd. 81mm, me, Il
vol. ils-fol. (Dialoym citer-onimms, site de oplimo yrm ra
dal-unit. l. l, p. mm.)

t ln Saur. de Enduits, l. m.

le défaut absolu de méthode, et le désordre cOmplct
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste, la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence.

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enlin, il a en
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius l
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmt
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cœlius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum, et virant recondilæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Ier. Volpi) dit avec beaucoup
de justesse dans sa préface: Nemo fer-e illorum qui
stadia humanilalis cum disciplinis gravioribus
aonjungere amant, ont Macrohii scripta et grata
et erplorala non surit. Chompré, qui. dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Satumales, avec la traduc-
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : a S’il y a
c un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
a celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables; le peu que nous en avons tiré
n n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin ,
M. Coupé , qui . dans ses Soirées littéraires 5 ,
a consacré un article a Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre.
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
a teur. n

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Satumales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Dîner-latin de plagia litterario; Lipsiæ, mît), in-t’.
(5 503-)

’ I): ludicra. nomme, section lll . s 2.
3 Lecliones antiquæ. l. xtv. c. b.
’ Selecla lattai sermon)"; exemplaria, I77I. aval. in-IQ,

t. Ill. - Traductions des modèles de lallnlté, 1740-71 , a ml.
ln I2, t. III

5 T. tv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

ramé DES ntrréaesces ET pas ASSOCIATIONS
pas mors anses ET LATINS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après l’ithou, être Jean écot,

dit lirigéne, qui vivait en 8.50 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Seul, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
.s’cot, qui vivait en 1308 , sous l’empereur Albert 1.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché, mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDITS ou FRAGMENTS DE au-
Citons.

Paul Colomiès , dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rum; et de nmgnituttine satis 4, sous le n° 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de palliis , quæ saut tapi-
(lum nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble-indiquer
qttc ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé a Nuremberg, entre les mains de Gode-
froi Thomasins, un manuscrit intitulé Macrobius,
de secrctis mutierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledelaGéométried’unanonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment ou Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 6 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bode, De geslis An-
glorum, parle d’une Epilre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. ll me sem-

i Dictionnaire des’mwragws anonymes et pseudonymes,
par A.-A. BtltllIl-le; Paris, mon, A vol.

’ V. ci-aprcs Il: Catalogue (les éditions, 158.3 , in-lû, l. Il,
. 521.
3 V. , on lèlc de son édition, l’Épilre adressée a Frédéric

Syllmrg.
t ll parait, d’après le témoignage de. Muntl’auoon (Ri-

Minthccu, liibliutlicmrmn "US. nova, p. on IL), que ce
manuscrit est passé, in cc les aulrt-s manuscriLæ de tocsins j
dans la Bihlinthcque de la cathédrale d’t’ork . ou il est coté
sous le n’ 235.3.

t Fuhria, ltlIiIith. lutina. l. III, p. "in,
fi lin-tortu Critit’u ultilusunltia’, t. Il], p. and.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius,
On trouve dans Montfaucon I l’indication sui-
vante : Le matematiche dt Macrobio, tradotte (la
incerto colla posizimæ per il [ora usa nus. (en: [1i-
bliotlt. Reg. Taurinensis). Argellati 1, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Motitfoucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lance cursu per
signant tonitruale (p. 41) (cr biblioth. reginæ Suc-
ciæ in Vatican. n" 1259. --- Macrobius, de cursu
hum: et tonitru (p. 81)(e.zr biblioth. Alexandri l’e-
tavii in I’atican. n” 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Spltera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. T irabosclti rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

oltata rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent connue étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en oltava rima, mais en vers Ia-
tins.

VIL Outre l’auteur des Satumales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonse t

(le Script. bectes, cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évèque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confessores et cirgines, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mahillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 8, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Bibliolhcca Bibliallwrorum manuscripmrum nova a
l). llcrnuwlo (le MONTPAUCON; Parisiis, 1.179, 2 vol. in-tol.,
t. Il, p. I399, E.

7 [tiblmlnm (Ici I’ulgari::alnri, coll alltlizionc de Aug.
171ml. filin,- rllilunn, [7)7, 5 vol. lit-5°, t. tu, p. 2.

ï Pian. liunieri Pmspcro, 18m, ln-s’, p. do.
l Clmp. 2.
5 Voy. Optut, Historia I)nnntislica, l. XI, c. «l.
5 Do &ripturibus ccclrsiustius, c. 5.
’ 11m1,, c. m7.

3 T. tv. p. les.
° Scriptnrum ct’l’lt’filflslit’oîlllll Historia IiIlrria; Granite.

Inc-ta , 2 vol. in-lol.

naos--
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRÉ DE LA RÉPUBLlQUE DE CICÉRON.

--.Q---
LIVRE PREMIER.

Cllll’. I. Différence et conformité entre la République de
Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
cestrailés, le premier, l’épisode de la révélation d’llcr;

le second , celai du Songe de Scipion.

Eustathe , mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dcla République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’antre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point ou l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une. conformité
bien marquée. Platon, sur la lin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait. avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée a son systeme :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ilsjugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX ClCERONE

IN sonsrcu sermons.

LIBER PRIMES.

CH’. I. Quæ (lifterentia et qnæstrnllilullo slt inter Platonh ne.
(Zioeronis de republica libros; cnrquc ont ille indicium
lins, au! hic summum Scipionis operi sur) ruchent.

Inter Platonis et Ciceronis lihros, quos de republica
utnunque constituisse constat, Eustatlni titi , tinr- mihi
pariler dulcedo et gloria, hoc inleressc prima froide per-
spo-ximus, qnod ille rempublimrn ordinavit, bic relata;
alter, qualis esscrleberct , alter, qualis esse! a nrnjoribns
imbattu, disseruit. ln hoc ionien vel maxime, operi» simi-
lituulnwm servavit imilalio, qnod, (’lllll l’lato in volu-
mims conrlllîinlle a quodam vitre reddito , qnam reliqnissc
"’Ï’ÎIIvIlllr, indicari facial. qui si! exularurn colportions sla-

écrils consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines, cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le. cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me. semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but (le la fiction de Platon; ce sera faire connai-
trc celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature. et du mobile
des actions humaines, Platon ne. perd jamais
l’occasion, dans les divers réglements qui for-
ment lc code de sa République, d’irnpregner nos
cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille môme , ne saurait subsister. ll jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que,
nous en recueillerions les fruits au delà même

lus animarum , adjerla quadam sphærarum , vel shit-rom ,
non otiosa descriptione, reruln facies non (lissiinilia signi-
licans a ’l’ulliano Scipionc per quiclem situ ingesta nana-
tur. Sed qnod vel iIli commenta tali, vel baie, tali somnio
in bis potissinnnn libris opus fuerit, in quibus de rcrnln
publicarnm statu loquebatur, quoqnc atlinnerit inter gu-
bernamlarnm nrbiurn constitula, circulos, orbes, glnhosv
que (leseliliere, de slellarum morio, (le cri-li conversione
Inn-tare , qua-situ dignam et mini visum est, et aliis for-
tassc videatur z ne virus sapienlia [irrecellentes nibilqnc
in investigatione veri nisi (lithium sentire solitos, aliquid
msiigato operi adjecisse superllnnm suspicemur. De hoc
ergo prias palma (llt’Ülldü surit, ut liquido mens operis,
de quo loqnimur, innolescal. lierum onminm l’lato et
actnum naturain pointus inspieicns adwrtit in ornai ser-
mone sno de reipuhlicæ institutione proposito infirmion-
dam animis justitiœ anion-in; sine qua non Solnm respir-
blica. sert nec evignus boniinnln Cll’lllS, nec doums qui-
dn-in parva constatai. Ad hune INII’I’l) jnslilire triforium
perloribns inoculamlunl nibil tuque luitrorinaturnln vidil,
quint si lutrins cjus non viilcrctur cum un. bondais ler-
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du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi;
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilége

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgz’as, après

une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donner ala justiCe le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme. survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se, rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’babiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la tracant, établit d’abord, par une discussion en
forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

rninari; hunc veto superstitem durare post hominem , qui
poterat ostendi , nisi prias de animer irnmortalitate cous-
laret? Fide autem farta perpetuitatis animarum, conse-
qnens esse anirnadverlit, ut cerla illis loea, nexu corpo-
ris ahsolutis, pro contemplatu probi improbive meritj de-
putala sint. Sic. in l’lrærlnne, inexpugnabilium luce ratio-
nam anima in veram dignitatcm propriæ immortalitatis
assena , sequitur distinctio locorum , qaæ banc vitam re-
linquentibus en lege deboutur,quam sibi quisque vivendo
sanxcrit. Sic in Gorgia, post peractam pro justilia dispu-
tationem, de habitu post corpus animarum, nrorali gra-
vitatc Socralicœ dulcedinis , admonemur. Idem igitur ob-
servanter secutus est in illis præcipne volumiuibus, quibus
statum reipublicœ forrnandum rompit; nain postquam
principatum justitiæ dédit, docriitque animant post api-
mal non perire, per illarn demain fabulant (sic crnm
quidam vocant) , quo anima post corpus evadat,.et unde
ad corpus veniat, in tine opcris tisserait; ut justrtræ, vel
cultœ prœmium, vcl spretæ pannam, animis quippe
imniortalibus subilurisque judicinm , servari doceret.
Hunc ordincm Tullius non minore judicio reservans,
qnam iligcnio repertus est, postquam in ornni reipuhlicæ
otio ac ncgotio palmant justitire disputando dédit , sacras

MACROBE.

vrage en nons initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain Ber, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les bourreurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un bé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction , qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise surlui; il aime mieux réveiller son inter-
prête que de le ressusciter.

Crue. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dcssus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et cutlestium armon m
gionum , in ipso consummatl operis fastigio locavit, indi.
cans quo bis perveniendum,vel potins revertendum sil,
qui rempublicam cum prudentia, justitra, fortitudine ac
nioderatione tractavcrunt. Sed ille Platonicus secretorum
relator Br quidam nomine fait, natione Pamphylus, mi.
les oflicio, qui, com vulneribus in prœlio acceptis vitam
effurlisse visas, duodccimo die demum inter cetems una
pererntos ultimo esset lronorandus urne, subito sen ne:
œpta anima, son retenta, quidquid emensis inter utram-
que vitam (lichas egerat videraitve, tanquam publicum
professas indieiurn, humano generi enuntiavit. Hanc fa»
bulam Cicero lice! ab indoctis quasi ipse vert couseurs do-
leat irrisam. cxemplurn tamen stolidæ reprebensionis vi-
lans excitari narraturum, quem reviviscere , maluit.

CAP. Il. Quid respondendum Colotl Epicureo, pataud philo-
sophe non esse utcndurn fabulis; quasque fabulas philosos
pina recipiat. et quaudo iris philosopbi soleant au.

Ac, priusquam somnii verba consulamus, enodandum
nobis est, a quo genere hominnm ’l’ullius memoret vel ir-
risam l’latonis fabulam, vel ne sibi idem eveniat non ve-



                                                                     

- COMMENTAIRE, ne, LIVRE I. n
Nous dirons d’abord , d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie , et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la verité , et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets ail-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissé par écrit une critique amère de
cetouvrage. Nous nous dispenseronsde réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-

cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-ll , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes ceins-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que. (le

reri. En enim bis verbis volt imperitum valgus inlclligi ,
sed grenus bominnm veri ignarum sub perilirn oslenia-
floue: quippe quos et legisse talia , et ad reprchemlelnlum
animales constaret. Diccmus igitur, et qnos in tantnm
pliiIOsophum referat quandam censurer. exercnissc levita-
lem, quisve corum etiam seriplam reliqnerit acensant)-
nem; et postremo, quid pro e21 dmntaxat parte, qnæ huic
operi necessaria est, responderi maireniat objeetis; qui-
bus, qnod facto facile est. enervatis, jam quidquid rel enn-
tra Platonis, vel contra Cieeronis opiniuneni eliam in Sei-
pionis somnium seujaculalus est unqnam morsus livoris,
sen forte jaculabitur, dissolutuln crit. Epicureorum tolu
l’actio, æquo semper errore a vero devin, et illa misti-
mans ridenda, qua: nesciat, sacrum volumen et angustisi
sima irrisit naturœ seria. Colotes veri), inter lipienri au-
ditorcs faniosior, et loquacilate notabilior, eliam in lilll’lllll
retulit, quæ de hoc amarius reprehemlit. Sed celrrn,
qua! injuria notavit, siquidem ad sommnm, de. quo hie
procedit serino, non altinent, hoc loco nabis omitlenda
sont; illam calumniam manoque-mur, (une , nisi snpploda-
tut. manebit Ciceroni culn l’latone communiai. Ait a phi-
losopbo fabulam non opoHuisse confingi : quoniam nul-
Inm tignu-nti genus veri professnribus conveniret. Cor
enim, inqnit, si rcrum cmlesiium noiioncm, si habituai

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tilication de l’une de ces inventions les replacera
tontes deux au rang distingué. qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un frequent usage. , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit.
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs, ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Petrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulee. Toutes ces especcs de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la premiere, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’H-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarnm docere voluisti, non simplici et absolula
hoc insinnalinne enratnm est, Sed qualsita persane. ca-
susqne exmzitata novitas, et composite advneati soeur
lignienti , ipsam quœrendi veri januam mendacio pollue-
ront? lia-c quoniam, com de Platonico Ère jartanlur,
ctiam quietem Afrieani nostri somniantis ionisant (utra-
qne enim sub apposito argumenta electa persona est, qua:
amommmla enuntiandis halieretnr), resislamus nrgenli , et
frustra arguons refellatur : ut una calomnia dissolnla.
ulriusqnc l’ai-[nm incolumem, ut tas est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis philosopliia repugnat, nec om-
nibus anqniescit ; et, ut facile. sacerni possit, qnae ex bis
ab se ahdieet, ac. velot profana ab ipso vestihulo sacra:
dislnllationis exr-ludat, qnœve etiam smpe ac libenter ad-
mittat, divisionnm gradibns explieandum est. Fabulïe,
quarnm nomcn indieat falsi professionem, ant tantum
conciliandaI abribus voluptatis, au! adbortationis quoque
in bonam frugem gratia reperlœ sunt; andilum muleent,
velot cornu-diæ , (males Menander ejusve imitatores agen-
das dederunt : vel argumenta lietis casibns amatoruln re-
ferla; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vel Apu-
leinm nonnunqnam lnsissc miramur. lloc toluln fabularum
geints, qnod solos aurium delieias prolitelur, e sarrarin
son) in nutrirun) canas sapientiæ tractatus eliminat. Ex



                                                                     

l2 MACROBE. .jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que. sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces e’crits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes
énigmatiques des pythagoriciens.

Les sages se refusent a employer les fables de
la première section, celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
Veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qll’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage, tou-
jours réservé. quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Hcr et le songeur Scipion, dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mémés qu’ils ont adoptées;

bis autem, qua: ad quandam virions speciem inli-llectum
logentis bortantur, fit secunda disert-tin. ln quibusdam
enim et argumentant ex ficto louilur, et per mondai-in ipse
relationis ordo contexitur : ut suai illæ Æsopi fabulas,
elcgantia lictionis illustres. At in aliis argumentum quidam
fondatur veri solidilate z sed luce ipso veritas per qua!-
dam composita et licla profertur, et luce jam vocatnr fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sont umrimoniarum sa-
cra, ut llesiodi etOrpbei, quai de Dcornm progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreormn sensa rcfcrnninr.
lit hac ergo seconda divisione , quam diximus, a philoso-
phia: libris prior species, qua: concepla de falso pcr fal-
sum narratur, aliena est. Seqiiens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nain, cum veritas argumente sub-
est, solaquc sit narratio fabulosa, non anus reperitur
modus per lignientum vera refercndi, aut enim contexlio
narrationis par turpia, et indigna nnminibus, ac munstro
silnilia, componitur; ut l)ii adnlleri, Salurnus pudcnda
(kali patris abscindens, et ipse rursus a filin regno potilo
in vincula conjectus ; quad gcnus loium philo’sopbi nescire
maluerunt : ant sacrarnm rernm nolio sub pio lignientu-
rom velamine bonestis et lccla rébus, et veslita nomiui-
bus enuntialur. lit hoc est solum lignienti gémis, quad
cautio (le divinis rebus pliilosophantis admittit. Cam igis
tur nullam disputationi pariat injuriant vél tir index , vel
sommons Al’rieanns, sed rcrum sacreront enuntialio in-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaoèv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Etre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses, ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie, qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre, que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :

lorsque, entrainé par son sujet, il veut parler de
l’Ètre par excellence, n’osant le définir, il se
contente de dire que tout ce qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir do

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-
ces supérieures a l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’clle eût déterminé. ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’aime et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ;elle sait quela nature redoute d’être

tegra sui dignitalc bis sil (cola nominibus, accusalor Ian.
dem edoctus a fabulis fabulosa seccrnere, conquiescat.
Sciendum est tamen , non in omnem disputationem phi-
losophas admittere fabulosa vel licita; scd bis uti soient,
cum tel de anima, vel de aereis ætlieriisve polestatibus,
tel de cricris Diis loquuntur. Ct-ierum cum ad sumnmm
et principem omnium Dcum, qui apnd Græcos 1’ àyaûov,
qui flptïfiùtl airain nuncupatur, tractalus se audct attol-
lere; vcl ad mentem, quem Græei voüv appellant, origi-
nales rcrum species, qna- 155w. dicta: sont, continentem ,
ex summo nalam et profcctam Deo; cum de bis, inquart),
loquuninr, sunnno Duo ac meute, nibil fabulosum pendus
attingunt. Sed si quid de bis assignare conantur, qua: non
sermonem tantummodo, scd cogitationem quoque imma-
nam superant, ad similitmlincs et exempla confugiunt.
Sic l’lato, cum de 1’ ami; loqui esset animalus, diccrc
quid sil non ausus est, hoc solum de eo scions, quod
seiri quale sit ab bomine no" possct : solum vcro ei simil-
linmm de iisibilibus solem repcrit; et pet ejns similitudi-
nem tian) sermoni suo altollendi se ad non comprebenv
denda patch-cit. ldeo et nullam ejus simulacrum, cum
Diis aliis constituerelur, linxit antiquitas : quia sommas
Denis, naiaque ex c0 mens, sicul ultra animant, lia su-
pra naiuram snnt : quo nibil l’as est de fabulîs pervcnire.
De liiis autem , ut dixi, celeris, et de anima non frustra
se, nec, ululilecient, ad fabulera cum’erinnt; sed quia
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exposée nue à tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime a se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
detournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’étre
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménins, investigateur trop ardent des secrets
religieux , apprit en songe , des déesses honorées
a lileusis , qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
teres. Étonué de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère z
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus ct honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parmenide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sriunt, inimicam esse natura: apertam nudamqne expo-
silionem sui: quæ sicut vulgaribus homiuum sensilvus iu-
tellecium sui varie rcrum lcgmiue opcriuientoquc sub-
tmvil, ila a prudénlibus arcana sua voluit per fabulosa
tractaii. sic ipsa myslcria figuration) cuuiculis operiuntur,
ne vel hac adeplis titilla rerum talium se uutura prarlwat:
sed summalibus lautuni viris sapienlia inlcrpn-Ie veri ar-
caui consens, contenli sint reliqui ad veneratiouem ligu-
ris defeudcntibus a vilitate secretum. Numcnlo (ionique
inter philosophas oceultorum curiosiori offensant lunul-
num, quod Elensinia sacra interpretamlo vulgavcril,
Minima prodidcrunt, viso sibi, ipsas Elcusinias liens lia-
lnlumvrctririo ante apertum lupanar videra prostatites;
admirantique, et causas non ronvenirutis numiuibus lur-
pitudiuis coasulenti , respomlissc iraias, ab ipso se allyle
lilltliritiæ suæ vi absiraclas, et passim adcuntibus pro-
stitulas. Adeo semper ita se et sciri et coli numina maline
runt. qualitcr in valgus antiquitas fabulata est; quæ et
imagines et simulacre) formarum talium prorsus alicuis , et
astates tain incrementi, quam diminutiouis ignaris, et
amiétus ornatusque varias corpus non liubcnlibus assi-
gnavit. Secundum luce I’ytliagoras ipse atque Empédo-
eles, Parmenides quoque et Heraelitus, de l)iis falmlati
sont: nec secus Timæus, qui progenics eorum, sicuti
lradituru fueral, exsecutus est.

CIMP. il]. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, quia créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent étre rangés sous cinq genres différents,

dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’étre ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mémés peines d’esprit ou de corps ,

et les mémes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il
l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer à l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excés de vin ou d’aliments solides; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,

ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. il]. Onirique esse gent-ra somniandi; alqne somnium hoc
Scipiouis ad prima trin gent-ra debere œfurrl.

His pr.’rlil)nll5, anteqnam ipsa somnii verba tractemns,
prius, quoi somniandi modus observalio dcprclienderil,
cum Iieculiam ligurarum , (une passim quicscentibusingc-
iuutur, sub (lcliniliouem au regulam velustas millerel,
cdissciamus , ut cui cornm generi somnium , de quo agi-
mus, applieamlum sil, innotescat. Omnium, quæ vidcre
sibi dorlnientcs videnlur, quinquc sunt principales et di-
versilalcs et nomma : aut enim est chape; secundum
(lurons. quad Latiui somnium vouant; au! est ôpapa,
quod risio rceie appellatur; aut est zpnpatiapàç, quod
oraculum nuncupatur; aut est èv-Jnviov, quod insomnium
diritur; au! est ça’wraapz, quad Circro, quolies opus hoc
nomine fuit, visum voeavil. Ultima ex bis duo, cum
videutur, cura interpretationis indigna sunt,quia nibil
divinatiouis apportant : êvürmov dico et çàwanpz. Esl enim
évz’mvmv, quelles cura oppressi animi coiiporisve sive for-
tunœ, qualis vigilaulem fatigaveral, lalcm se ingerit dor-
mienli; auimi, si amator deliciis suis aut frucntem se
vidcat, aut carentcm : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam , nul inenrrissc liane ex
imagine cogitationum suarnni, ant efiugissc videatur;
corporis, si temeto ingurgitalus, aut dislentus eibo, vel



                                                                     

,4 menons.rêvons que nos espérances ou rtos crairttes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations , et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué llOS organes pen-
dartt le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus ert songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes" énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne trous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par n montent vers trous tous ces raves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-
mour et ses inquiétudes toujours sui vies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes dit héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’rlrrée encor résonne a son oreille ,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :

i Anne, sœur bien-aimée,
Par quel rêve effrayantmon ante est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à trous darts ces
instants ou l’art n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment où nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abrrndantia prœfocari se existimet, vcl gravantibus
eurrterari : aut contra, si esurierts cibum , aut poturrt sitiens
riesirlerarc, qtttererc , vel ctiam invertisse videntur. Fortu-
me , cum se quis restirnat vel potentia, vel ntagistratu,
aut augeri pro desidcrio, aut exui pro timorc. "me et bis
similia , quoniam ex ltabitu mentis quietern sicut prævene-
rant, ita et turbaverarrt dorrttientis, une cum sontno avar
larrt et pariter evaneseunt. Hinc et irrsomnio rtomcn est,
non quia par sornnium videtur (hoc enim est ltuic generi
commune cum ceteris), sert quia in ipso santnio tautom-
rrtorlo esse creditur, dam vidétur; post summum nullam
sui utilitatem val sigrtilicatiottcrn relinquit. Falsa esse in-
sorttnia nec Mata tacuit:

Sed falso ad cœlum mittunt insomnia martes :
«Blum bic vivorum regiortcm vocans ; quia sicut Dii nabis,
ita nos defunctis supcri lrabcntur. Amorem quoque descri-
bcns, cujus curam sequuntur insomnie, ait :

- -- Hærent lnfixi pectore vullus.
Verboque z nec pladdam membris de! cura quietem.

et post trace :
Anna soror, quæ me smpensam insomnie terrent?

«bévue-par vero, hoc est visant, cum inter vigiliam et

la autour de nous , sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le eau-
cltemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pressiort sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormartt, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout sort poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous ett offrent les moyens.

L’oracle se manifeste , lorsqu’un personnage
vénérable et impasant , tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrorts en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
crtcore; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sans la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses oom-

munications que darts un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de t’in-

terprélation. bous rte définirons pas ses effets ,
parce qu’il rt’cst personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietem, in qrradam, ut aiunt, prima somni
rit-buta adlrnc se vigilante astintans, qui dormira vix cm
pit , aspicere virletur irrrtcntes in se, vel passim vagarttes
tin-mas, a nature sen magnitrrdine, sen specie discrépan-
tes, variasque tempestates rerurn vel tintas, vel turbulen-
tas. ln hac généré est spam z quem prrbiica perSuasîo
quiescentes opinatur invadere , et pondere suo pressas ac
sentit-rites gravarc. His duabrrs modis ad nullam noscerzdi
frrtrrri opem receptis, tribus ceteris in ingcnium divinatio-
rtis irtstruimur. Et est oraculunt quident, cumin semais
parens , vel alia sancla gravisque persona, sert sacerdos ,
vel ennui Deus, aperte eventurum quid, au! non eventu-
rurn, facicndum vitanrlumve denuntiat. Visio est entent ,
cum id quis videt, quod eadem modo, quo apparuerat ,
eveniet. Arnicum peregre corn’morantem , quem non cogi-
tahat, visas sibi est reversum videre. et procedenti ob-
vins ,qrtem vitlcrat, venit in amplcxns. Deposilum in qrriete
suseipil; et matutinus ei precator occurr-it, mandrins pecu-
nia: tutelant, et lidm custodiæ celanda committens. Sam.
nirrm proprie vocatnr, quad tegit figuris, et velot amba.
gibus, rton nisi inlerpretationc intelligcndam sigrtiiicationem
rci , quæ demonstratur : quad qunle sit, a nabis non expo.
nertulurn est, cum hoc unusquisque ex usa, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
l’a songe concerne la chose publique, lorsqu’une
rite , ses places , son marché, ses rues, son théa-
tre, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scene d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus,lcs cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul I’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmeslieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terpre’tatîou, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune. Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux

qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres, car c’est le séjour qui lui est

destiné , ainsi qu’a ceux qui auront bien mérite
de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

argotisent Hujils quinque sunt species : ont enim proprium,
nul alienum , aut commune, aut publicum, aut generale
est. Proprinm est, cum se quis facientem patientemve
aliqnid somniat z aliennm, cum alium z commune, cum
se nua cum alio. Poblicum est, cum civilati farove, vel
mon, sen quibuslibet publiois mornihus actibusve,
triste tel lætum quid existimnt amidisse. Generale est, cum
dru salis arbem lunatemve, sen alia aidera, vel codon)
comme terras aliquid somniat innovatuni. floc ergo,
quad SfÎpIO vidisse se retulit, et tria illa, qnae sala pra-
bal-ilia sont gourera principalitatis, amplectitur, et alunes
ipsuis somnii species attingit. Est enim oracnlum, quia
Paulus et Afriœnus nterque pareils , sancti gravesqne am-
bn, malieui a saœrdotio, quid illi eventnrum esset,
drnuntiaverunt. Est visio , quia loco ipso, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium,
quia muni , qua: illi narratæ sont, altitndo, tenta protons
dime pmdentire , non potest nabis, nisi scientia interpro-
me, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
refera". Est proprium, quia ad supera ipse perductus
51 , et de se fatum cagnovit. Est aliennm, quad , quem
miam aliorum anima: sartilæ sint, deprehcndil. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
a Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sans
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient loi-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nes, en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi , ajoute-

t-il, il serait pour nous de peu d’importance.
Cependant on peut, sans blesser les conve-

nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quad eadem Inca lem sibi, quam céleris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est pnblicum, quad
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capitolinom
trinmphnm, ac sollicitudinem futuræ sedilionis agnovit.
Est generale, quad cœlom cœlique circulas conversionis-
que concenlum, vivo ailliuc bamini nova et incognita,
slellarurn etiam ac lnminnm motos, terræque omnis si-
tum, suspiciendo vel despicicndo concepit. Née. dici pas
test, non aptnm fuisse Scipionis personæ samnium , quad
et generale esset et publicum : quia necdnm illi contigis-
sel amplissimus magistratus; imma cum adlinc , ut ipse
dicit, panne miles liaberetur. Alunt enim, non liabenda
pro veris de statu civitalis somma, nisi qua: rectar ejus
magistratnsve vidisset, aut quæ de plebe non nous, sed
multi siniilia sommassent. [deo apnd Homcrum , cum in
concilia Græcorum Agamemnon somnium, quad de in-
struendo pro’lio viderait, poblicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercilum, conciliaire [idem relatis, De statu, inqoit,
publico crcdendnm regio somnio : quad si alter vidissct ,
repudiarcmus ut futile. Sed non ab re crat, ut Scipio,
elsi nccdum ode-plus tune faerat consulatum, nec en:



                                                                     

t6 MAC ROBE.traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres , et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , a tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sa description des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Hamère relatif à ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pourla découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement a ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. uTel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur les yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, diton , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces mêmes

rectar exercitns, Carlliaginis somniarct inleritum , cujus
erat auctor futnrns; audiretque victoriam bcnclicio sua
publieam; vider-ct etiarn secreta natnrm, vir non minus
pliilosopbia, quam virtnte præcellcns. [lis assortis, quia
superins falsilatis insomuiorum Vergilium testent citanles,
ejus versus factums mentioncm , eruti de geminarom Som-
nii descriptione portarum : si quis forte ’qualrcre velit,
cur porta ex cborc falsis, ct e cornu veris sit dcputala;
instruetur auctore Porpliyrio, qui in commentariis suis
bine in cundem locnm dirit ab Homero sui) eadcm divi-
sione descripta : Latet, inquit, aulne verum; hoc tamen
anima, cum ab afiiciis corporis samno ejus paululuin
libera est, interdum aspicit; nonnunqnam tendit aciéra,
nec Lumen pervenit : et , cum aspicit , tamen non libero et
directo lamine videt, scd interjecto velamiue, quad
nexus natnrm caligantis abducit. lit bac in nalnra esse
idem Vergilius asscrit , dirons :

Asplcc z arnaque amnem. qnm nunc obducta tncnll
Mortalcs lit-butai visita tibi, et humida circum
Caligat , nubem cripiam.

lloc velamen cum in quicte ad verum osque acicm animm
inlrospicicntis admittit, (le cornu creditur, cujus ista
naturel est, ut tennatnm visui pervium si! : cum autem
a vero liebelnt ac repellit oblutum, ebur putalur; cujus
corpus ila nahua densatnin est , ut ad quamvis extremi-

rayans est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que , quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Crue. 1V. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espè-
ces dc songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de. l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance même dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion , ayant répandu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots :
u Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu, cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas mains à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a en , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces réoom penses moins passagères, et d’un

totem tenuitatis crasum, nulle visu ad ulteriora tendente
pelietretur

Cap. 1V. Propositum, sen scopus liujus somnii quis slt.

Tractatis generibns et marlis, ad quos somnium Sci-
pianis retertnr, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsuniquc proposilum, quem Græci nozàv vacant, ante,h
quam verba inspiciantur, tentemus aperire; et eapertine-
ru prolxisitnmprasentis aperis asseramus, sicut jam in
principio liujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republira lueritorum post corpora coda reddi, et illic
frui bealitatis perpetuitate, nos doceat. Nom Scipionem
ipsum luce accasio ad narrandnm somnium provocavit ,
quad longo temparc se testatus est silentio condidissç.
cum enim chlius quereretur, millas baside statuas in
pulilico, in interfecli tyranni rennunerationcm, loratas,
respondit Scipio post alia in hæc verba : u Sed quarnquam
a sapientibus conscienlia ipsa factorum cgregiorum ani-
n plissiuium virtutis est prannium. tamen illa divina vir.
a lus non statuas plomba inhærentes, nec trinmpbos.
a arescentibns laurcis , set] stabiliara quantum et viridiora
a pra-miorum gencra desiderat. Onze tamen isla surit,
u inquit Lrelina? Tum Scipia, Palimini me, inquit, quo-
u tllitlll tertinni (liernjain feriati suants; n etcctera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-

aistrateurs de la chose publique.
- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à

défendre l’État . sachez , continua mon aïeul ,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
c lmitez votre aïeul , imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui , délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. a Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans cecercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

n D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. un Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- Cétait ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora ’
et viridion præmiorum genera , que: ipse vidisset in cu-lo
bonis remmpublicarum servant rectoribus : sicut bis
verbis ejus ostenditur: a Sed quo sis, Africaine, ala-
- crier ad tutandam rempuhlicam , sic habeto. Omnibus,
- qui patriam oonservariut, adjuverint, amerint, cerlum
- esse in cœlo et detinitum locum, nbi beati ævo sempi-
n terne fruantur. a Et paulo post, hune certum locum ,
qui sil designans; ait : a Sed sic, Scipio , ut avns hic
- tuas, ut ego , qui te genui,justitiam cule et pictaient:
- que: cum magna in parentihus et propinquis, tum in
- patrie maxima est. En vita via est in «Blum , et in hune
- cœtum eorum , qui jam vixerc, et corporc luxait illum
- inœlunt locum , quem vides; n» signifiœns galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio pet quietem, lacleus circulus est, qui gnlaxins
vocatnr; siquidem bis verbis in principio utitnr z u Os-
- tendebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam quodam loco. u Et paulo post aper-
tius dicit: a Erat autem is splendidissimo candore inter
- llamlnas circulus elucens , quem vos , ut a Graiis acce-
- pistis,orhcm lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
a contemplanti præclara et mirabilis videbantur. n Et de
bocquidem galaxia, cum de circulis quuemur, plenius
disseremus.

Culte. V. Quoique tous les nombres puissent,en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels, Prupriclcs qui méritcnl au huitième nom.
bre la qualification de nombre partait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ontcu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion , et le second, celui de la revé-
lation diHer.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes a Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dont elle.
est entièrement bannie: de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, ailn de recourrai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui pré-ter untel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel où le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

Un. V. Quamquam omnes numerl modo quodam pleni slnt,
tamen septennrlum et octonarium peculiariler pic-nos dici;
quamquc 0b causum oclonurius pic-nus vooetur.

Sed jam quantum inter libres , quosde republiea Ciccro,
qnosque prius l’lato scripserat, quzc différentia, qua: si-
militudo haliestur, expressiinus, et cur operi sno vel
Plan Eris indicium , vol cicero somnium Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epimrcis ohjectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calnmnia rcfcllaiur, etquihus tractatibus
pliilosophi mlmisccant, vel a quibus penitus excludant fa-
bulosa, retnlimus ; ailjecimusquepost hac neccssario gene-
ra omnium imagintun,qu:c falso,quæque vero vitlentur in
somnis, ipsasque (listinximus species somniorum , ad quas
Africani somniumconstaret referri;et si Si-ipioniconvencril
talia somnium; et de geminis somnii poriis,qn:e fuerit a
voteribusexpressa sententia;super Ilis omnibus, ipsius som-
nii , de quo loquimur, mentetn proposilumqne signavimns ,
et partem cuili cvidenler expreSsimus , in qua sibi Scipio
pcr quietem lime vel vidisse visus est, vel andisse, qua:
retuIit: nunc jam (lisculienda nobis sunt ipsius somnii
verba , non onmia , sed ut quæque videbuntur (ligna quie-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: « Sam cum arias tua septenos
n octies salis anfractus reditusque converterit, duoque hi
n numeri, quorum uterque plenus, alter altera de causa
a hahetur, circuitu naturali summam tibi fatalem conic-

a



                                                                     

la MACROBE.celui relatif aux nombres; le voici : u Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bous citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances, et vous regarderont comme l’unique

. appui de l’État; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-I
tient, à proprementparler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
ll est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in te unnm nique in tuum nomen se tota conver-
a: tel civitas. Te senatus, te omnes boni, te socii , te La-
s tint intucbuntur : tu cris nous, in quo nitatur civitatis
- sains; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
u si impias propinquorum manas effugeris. n Pleuitudinem
hic non frustra numeris assignat. Plénitude enimproprie
nisi divinis rebus supernisque non convcnit z neque enim
corpus proprio plenum dixeris , quod cum sui sil impatiens
cilluendo , alieni est appétens hauriendo. Quæ si metallicis
corporibus non usu veniunt, non lamen plena illa, sed
vasta diccnda sunt. Hinc est igitur commuais numcrorum
omnium plenitudo; quad cogitationi , a nabis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen proprie pleni vocautur secundum
bos modos, qui præscnti tractatui necessarii sunt, qui
ont vim obtineut vinculorum , aut corpora rursus efliciun-
tor, ont corpus cmciunt, sed corpus, quad intelligcudo,
non sentiendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritatis d..-
precetur offensa, paulo altius repetita remm luce , panv
alcndum est. Ornais corpora superficie fininntur, et in
ipsam corum pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sint sempcr cires corpora , quorum termini snnt, in-
corporai tamea intelligunlur. Nain quousquc corpus (Lise

sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’csrpas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’étre qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-même limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes ;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur ; la surface en

dicetur, necdum terminus intelligitur : cogitatio , quæ con-
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primus a corpo-
ribns ad incorpores trausitus osteadit corporum temiinos ;
et bæc est prima incorporca natura post corpora : sed non
pure, nec ad integnim curons corpore; nant liccl extra
corpus natura ejus sil, tamen non uisi cires corpus apparet.
Cum totum denique corpus nominas, etiam superficies hoc
vocabulo continetur : de corporibus cant tanietsi non res,
sed intellectus sequestrat. Haro superficies, sicut est corpo-
rum terminus , ila lineis terminatur, qu’as suo nomiue
grammasGræcia nominavit ; punclis lineæ finiuntur. Et lia-c
sunt corpora , qua: mathematica x0cantur; de quibus sol-
lerti industria gcomelricæ disputatnr. Ergo lia-c superficies,
cum ex aliqua parte corporis cogitatur, pro forma subjecti
corporis accipit numerum linearum; nam sen trium , ut
tu igonnm ; sen quatuor, ut quadratum ;scu plurium sil an-
gulorum; totidem lineis sese ad extrema langenlibus pla-
nicics ejus includitur. Hue loco admonendi somas, quod
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinisdimen-
sionibus constat. Ex bis tribus in lineæ ductu une dimensio
est. Longitude est enim sine lalitudine; planicies vero ,
quam Græci àmço’weuv vocant, longe laloque distenditur,
alto caret : et haie planicies quantis lineis contineatur, ex.
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peutétre
limitée. La formation d’un solide on corps exige la
réunion des trbts dimensions: tel est le dé ajouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. ll
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement a distances éga-
ies, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’euxi on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient a la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pmimus. Solidilas autem corporum constat, cum bis
duahus additur altitude. Fit enim tribus dimensionibus
irnpletis corpus solidum, quod arepeàv vocant: qualiscst
tessera, quæ cubus vocatur : si vero non nains partis, sed
totius relis corporis superficiem cogitare , quad propolis.
mus use quadratum (ut de uno , quod exemple suflieiet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colligun-
tar : quud animadvertis , si super unnm quadratum, qua-
le prias diximus, alterum tale altius impositum mente
conspicias, ut altitudo, qua: illi piano décrut, adjicialur;
fiatque tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quad stemm vacant, adimitationeln tesseræ, quzc cabus
rocatur. Ex bis apparet , octonarium numerum solidum
cru-pus airasse, et babcri. Siquidem unnm apnd geonietras
puncti locnm obtinet; duo, lineaa ductum (sciant, quzc.
dans punctis, ut supra dixirnns. coercetur; quatuor
rem punch, adversum se in duobns ordinibus bina per
ordinal) posita, exprimant quadri speciem, a singulis
punctis in adversum punctum éjecta linea. [lare quatuor ,
ut dixinus, duplicata et octn facto , duo quadra similis
desaibuat : quai sibi superposita, additaqne altituiline,
formant cubi , quod est solidum corpus, efficiunt. 15x his
apparet,antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illam constare memoravimus, formisquc om-

ETC., LIVRE I. [9Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-
mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mê-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en-
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison , mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui aitun rapport plus directavec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-

sulte deleur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade on de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs ,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre , comme deux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatnr ex diversis numeris li-
nearnm , qua: former genmetricæ describautur. lpsaxn sn-
periiciem cum lineis suis, primam post corpora diximus
incorpoream esse naturam; nec tamen sequeslrandam.
propter perpétuant cum corporibus soeietatem. Ergo qnod
ab hac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nome
ros autem hac superlures præcedens scrmo patcfccit.
Prima est igitnr perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut dixirnus, numerorum omnium plénitude.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eornm, qui ont corpus efliciant , ont efliciantur, sut vim
obtincant vinculorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri efliciantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus efliciat , antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoque planas jure di-
cctur, propler corporée: soliditatis etfectum. Sed et ad
ipsom cœli barmoniam, id est, concinentiam, bunc nu-
merum magis aptnm esse non dubium est; cum sphaeræ
ipso: ocîo sint, qnæ moventur : de quibus secuturns ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sont, ut ex earum compage pie
niludo naseatur. FA! enim ant de bis, quæ aequo
generantur, neque generant, de monade et septem:

a.



                                                                     

20

engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et a sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

(une. Yl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre a la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quai qualia sint, suo loco plenius explicabitur. Aut de
duplicalo eo, qui et generatur, et général , id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et nascitur de duobus,
et octo général; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impur appa-
ruil. Quinarii au lem polentiam sequens tractatus altinget.
l’ylliagorici vero hune numerum justitiam vocaverunt ,
quia primus omnium ila solvitur in numerus vanter pa-
res , hoc est, in bis quaterne, ut nihilominus in Inumeros
roque pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualltate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contextio ipsius , pari æqualitate
procedat, et resolutio æqualiter redent asque ad mona-
dem,quœ divisionem aritlimetica ratione non rccipit;
merito propter æqualcm divisioncm justitiæ nomen noce.
pit : et quia ex supradictis omnibus apparet, quanta et
partium suarum , et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

Car. VI. Malins esse causas. ou: septenarlus plenus vocetur.

Supercst, ut scptcnarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in media constituta persuadeat. Ac
primum hoc transire sine admiratione non possumus,
quod duo numeri, qui in se multiplicali vitale spatium
viri tortis includerent, ex pari et impari constiterunt. floc
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comme mâle, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
me’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et troisfois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ae-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface etses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vous antérieurs même à l’âme du monde , puis-
que c’est de leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vere perfectum est, quod ex horuln numerorum per-
inixtione generatur, nam impar numerusmas, et par femina
vocatur. item arithuietici imparem patris, et parem matris
appellatione vciicrantllr. lliuc et Timreus Platonis fabrica-
torem mundanæ animæ Deum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numero, intertexuisse me.
moravit : ila ut a duplari usque ad octo, a triplan osque
ad viginti septem , staret alternatio mutnandi. Hi enim
priuii cubi utriuque nascuntur : siquidem a paribus bis
bini, qui surit quatuor, superficiem l’aciunt; bis bina bis,
quæ surit octo, corpus solidum fingunt. A dispari vcro ter
terne, qua: sont novcm , superticiem reddunt; et ter tenta
ter, id est, ter novena, quæ surit vlginti septem , primum
æque cubum alterius partis efliciunt. Unde intelligi datur,
bos duos numéros , octo dico et septem , qui ad multiplica-
tionem annornm pertecti in republica viri convenerunt, so-
los idoneos ad efliciendam mundi animam judicatos : quia
nibil post auctorem potest esse perfectius. floc quoque no-
tandum est, quod superius asserentes communem numero-
rum omnium dignitatem, antiquiores cos superficie, et lineis
ejus,omnibusque corporibus ostendimus : prœeedensautem
tractatus invenituumeros et ante animam mundi fuisse,
quibus illum contextam augustissima Timæi ratio , natum
ipsius conscia, testis expressit. Hinc est, quod pronuntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mo-
ventem. Nunc videamus,curseptenarius numerus suo scor-
sum merito plenus habeatur. Cajus ut expressius planitude
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examiqu maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourreudrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est toute la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-

sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cetteâme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et a elle-
même, simple par sa nature, lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

manu", primam mérita partium, de quibus constat, tum
6mm quid ipse possit, investigemus. Constat septéna-
rins auneras vel ex une et sex , vel ex duobns et quinque ,
tel ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
traumas : ex quibus l’atebimur, nullum alium numerum
hm raria esse majestate fœcimdum. Ex uno et sex com-
pagoprima componitur. Unum autem, quad novée, id est,
mita dicimr, et mas idem et tamias est , par idem atque
impar; ipse non numerus, sed tons et origo numerorum.
"au: manas iniüum finisque omnium , asque ipsa principii
au! finis sciens, ad summum retenu: Deum, ejusque in-
tellectuel a sequaitium numero remm et potestatum se-
questnt : nec in inferiore post Deum gradu eam lrustra
desideraveris. Haie illa est mens ex sunimo enata Deo,
que vices tunponim nesciens, in uno semper, quod adest,
consista ævo; conique, utpote ana, non sit ipsa nume-
rabilis, innnmeras tamen generum species et de se «est,
et intra se commet. Inde quoque aciem paululum cogita-
tiouis indiums, banc monadem reperies ad animam pesse
relent. Anima enim aliéna a silvestris contagions materiæ,
lantum se audori suo ac sibi debeus, simplicem sortita
naturam , cum se animandæ immensilati universitatis in-
tandat , nullum init tamen cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-’

placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’à Ju-
piter seul.

Passons au nombre sénaire, qui, joint al’unite’,

forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation dela femme à neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut luce monas cria a prima rerum causa , osque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. "me de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod, cum
omni numero prœesse videatur, in conjunctione præcipue
septeuarii prædicetur; nulli enim aptius jungitur menas
incormpta, quam virgini. Huic autem mimera, id est,
septenario, adeo opinio virginitalia inolevit, ut Pallas
quoque vocitetur; nam virgo creditur, quia nullam ex se
parit numerum duplicatns, qui inlra deuarium coartetur,
quem primum limitem constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pm-
cessit, sicut Minerva sala ex uno parente nata perhibetur.
Sonarius vero , qui cum une conjunctus septenarium facit ,
varia: ac multipliais religionis et potentiœ est; primam ,
quod solus ex omnibus numeris, qui intra decem sunt,
de suis partibus constat. Habet enim medietatem, et ter-
tiam partem , et sextam par-lem : et est medietas tria, Ier.
tin pars duo, sexta pars unnm : qua: omnia simul sex fa-
ciunt. Habet et alia suæ venerationis indicia : sed, ne
longior faciat sermo fastidlum , unum ex omnibus ejus or.
licium persequemur. Quod ideo prætulimus, quia hoc
commemorato, non seuarii tautum, sed et septenarii pu»



                                                                     

22 MACROBE.réduire a sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingtsept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dnns sept mois; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdansl’accouchementle plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixieme ou le quatre-vingt-dixicme jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois. -

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit a elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente , puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports bar-

riler «lignites adstruetnr. Humano partui frequentiorcm
usum novent mensium, certo numerorum modulominc
naturn constituit : sed ratio sub asciti senariinumeri mul-
tiplicatione procedens, etiam septem menses compnlit
usnrpari. Quam breriler absoluteque dicemus duos esse
primas omnium numerorum cubos, id est, a pari oclo,
ah impari rigiuti septem : et esse imparem marem, parem
femiuam, superius expressimus. Horum utcrquc si per se-
narium numerum mnltiplicetur, efficient dierum nume-
rum, qui septem mensibus explicantur. Coeant enim nu-
mcri , mas illc, qui memoratur, et femina , orto scilicet et
viginti septem; pariant ex se quinque et triginta. Hart:
serties multiplicata , creant decem et ducentos : qui nume-
rus diernm mensem septimum rlaudit. lia est ergo natura
fœcundns hic aluneras, ut primam lmmaui partus perfec-
tionem, quasi orbiter quidam maturitntis, nbsolvat. Discre-
liovcro fuluri partus, sirnt llippocrnlcs refert, sic in utero
dinosrilur; au! enim septungrsimo, autannugesimo die con.
ceplus morctur. nies ergo motus, quicunque fucrit de
duobns. ter mnllipliratus, au! septinuun, aut nonum
"plient mensem. Iler de prima septenarii copulatione
libatn sint. Set-ulula de duobus et quinque est. Ex bis dyns,
quia post monadem prima est, prinius est numerus. lIa-c
alu illn omnipotentia Solitaria in corporis inlelligibilis li-
nenm pl hua delluxil. ideo et ad vagas stellarum et lumimnn

moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vules
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériqucs. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable on
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit aundessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. 1l figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est doue le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-a-dire du confi-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

splueras refertur; quia bac. quoque. ab illa, quine 6.1:):sz
dicitur, in numerum scissm, et in varii motus contrarie-
latem retortæ sunt. llic ergo numerus cum quinario ap-
tissimejungitur, dum hic ad errantes, ut diximns, ad
eu-li zonas ille referatur z sed ille ratione scissionis, hic
numéro, llla Vera quinario numero proprielns excepta po
tenure ultra ceteras cminentis erenit, quod solos omnia ,
quelque sunt, quœque videntur esse,complexus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia ,
son divinum corpus habcant , sen caducum. Hic ergo nu-
merus simul omnia et sapera, et subjecta designal. eut
enim Deus summus est , aut mens ex en nata, in qua spe-
cies remm continentur, ant mundi anima , quæ animarum
omnium tous est, aut coalestia sunt usque ad nos, Aut
terrena ualura est : et sic quinarius reruin omnium nume-
rus impletur. De secunda seplenarii numeri conjunctione
dit-ta banc pro alfectatœ brevitalis nccessitnte sufliciant.
Tfllilia est de tribus et quatuor; qua: quantum valent, re-
volvnmus. Cmmotrici corporis ab impari prima planicies
in tribus lineis constat. bis enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vcro prima in quatuor invenitur. Item srimus
secundnm Plotonem, id est, secundum ipsius veritatis
arranum, illn forti inter se vinculo colligari, quibus in.
lerjertn unedielas prmslat vinculi firmitatem. cum vero
medletns ipsa gaminait", en qnm extima sunt, non teno-
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchat-
aer pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Time’e , deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à former une
union qui répugneà leur nature, si elles n’yavaient

été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchatnement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu , qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro.
de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit a la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

citer untum, sed etiarn insolubiliter vinciuntur..Primo
ergo ternario contigu numero, ut inter duo summa me-
dium, quo vinciretur, acciperet; quaternarius vero duas
medietates primas omnium nactus est, quas ab hoc numero
Denis mondanæ molis artifcx conditorque mutnatus, in-
solubili inter se vinonio clémente devinxit : sicut in Timaeo
"atonie essartant est, non aliter tain controversa sibi ac
repugnantia , et naturæ communionem abnuentia permis-
œri,terram diœet ignora, potuisœ, et per tamjugabilem
mmpetentiam fœderari, niai duobns mediis aeris et aquæ
nexibus Vincirentur. [la enim etcurenta inter se diversis-
aima opifex amen Deus ordinis opportunitate connexuit,
ut facile jungerentur. Nain cum bina: essent in singulis qua-
iitates, talent anionique de duabus altcram dédit, ut in
en, cui adhæreret, cognatam sibi et similern reperiret.
Terra est sieur et frigide : aqua vero frigide et. humecta
est; hæc duo clémente, licet sibi par siccum humectumque
contraria sint, per frigidum tamen commune junguntur.
Aer hammams et caiidus est : et, cum aqum frigidæ contra.
rias sit calme, conciliation tanien socii copulaturhumoris.
Super banc igue cum ait calidus et siccus, humorem qui-
dernaeris respuit siccitate , sed connectitur par societatem
calmis; et ila fit, ut siuguia quinque clementorum, duo
sibi bine inde vicina singulis quaiitatibus velut quibusdam
amplectantur niais. Aqua terrain trigone, aerem sibi nectit
humerez; Ier aquæ humccto simili et igni calorc sociatur.

arc. , LIVRE i. 23leur. avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la froîdeur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide, mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Timée de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. il convenait, dit ce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc a former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraicut qu’a l’aide.

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en.

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale a celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

ignisaeri misœtur, ut calido ; terræjungitur, siccitate.Tcrra
ignem stem patitur, aquam frigore non respuit. "me tamen
varietas vinculorum,sielementaduo forent, nibil inter ipse
firmitatis habuisset; si tria, minus quidern vaiido , aliquo
tamen nexu vineienda nodaret. inter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum duæ summitatcs duabus interjec-
tionibus vineiuntur; quod crit manifestius, si in media
posaeris ipsam continentiam sensu: de Timzco Platonis
exceptant. Divini decoris, inquit, ratio postulabat, talent
tieri mundum , qui et visum paleretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aiiquid possc sine ignis beneficio ,
nequc tangi sine solido , et solidum nibil esse sine terra.
Unde mundi omne corpus de igni et terra instituera fabri-
calor incipiens, vidit duo couvenirc sine media colligautc
non pesse, et hoc esse optimum vinculum, quad et se pa-
riter, et a se liganda devinciat : uuam vero inlerjectionem
tune solum pesse sufficere, cum superficies sine altitudine
vineienda est : at, ubi artanda vincuiis est alta dimensio ,
nodum nisi gémina interjections non conuecti. inde aerem
et aquam inter ignem terramque contexuit -. et ita per 0mn
nia une et sibi conveniens jugabilis competeutia occurrit,
clemcntorum diversitatem ipse dii’fereutiarum æquaiilatc
consocians. Nain quantum interest inter aquam et serein
causa densitatis et pouderis, tantundem inter aérera et
ignem est; et nirsus quod interest inter aerem et aquam
causa icvilatis et raritatis , hoc interest inter aquam et



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective,
ont encore lieu par alternation , car la terre est a
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que cette d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chas-e dont le nombre septenaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-

triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quod interest inter terrain et aquam causa
densitatis et ponderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et qnod inter aquam et aerem , hoc inter aerem et ignem.
Et contra, quod interest inter ignem et aerem tenuitatis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquam est : et quod
est inter aerem et aquam , hoc inter aquam intelligitur et
terrant. Nec solum sibi vicina et coltœrentia comparantur,
sed eadem alternis sallibus custoditurœqualitas. Nain quod
est terra ad aerem , hoc est aqna ad ignem; et, quolies
verteris, candem reperies iugabilem competentiam. [la en
ipso , quo inter se sunt æqualiter diversa , sociantnr. "me
ce dicta sunt , ut aperta ratione constaret, nequc planiciem
sine tribus , ncqne soliditatem sine quatuor posse VÎDCÎTÎ.
lirgo septenarius numerus gcminam vim obtinet vinoiendi,
quia amhæ partes ejus vineula prima sortitæ sont; terna-
rius cum ana medietate, quaternarius cum duabus. Hinc
in alio loco ejusdem somnii Ciccro de septenario dicit z
Qui numerus remm omnium fore nadirs est. Item ont.
nia corpora ant matliematica snnt alumina geometriæ, aut
tatin , quæ visum tactumve patiautur. Ilorum priera tribus
incrcmentorum gradihus constant; aut enim linea’ejicitur
ex puncto, aut ex linea superficies, ant ex planicie soli-
dilas. Altera vero corpora, quatuor elemcntorum collato
fœdere . in robur substantiæ corpulentes conœrdi concre-
tione ronlescunt. Ncc non omnium corporuin tres snnt
dimensiones, longitude , latitude , profunditas : termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous. dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dire couve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen
d’union entre les corps graves et limoneux . et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc

aussi les nombres trois et quatre , unis entre aux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato affecta ultimo quatuor, punctum, tines, su-
perficies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint elementa.
ex quibus constant corpora, terra, tiqua, aer, et igue, tri-
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum unnm est
a terra usque ad aquam, ab aqua usque ad aerem sequens,
terlium ab acre risque ad ignem et a terra quidem asque
ad aquam spatium, necessitas a physicis dicitur; quia vim
cire et solidare creditur, quod est in corporibus lutulm-
tum; unde Homericus censor, cum Gmcis imprecaretur :
Vos 0mnes, inquit, in terram et aquam reselvamini; in id
dicens, quod est in Datura humana turbidum, quo fauta
est homini prima concretio. Illud vero quod est inter aquam
et aerem, appovta dicilur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatillm est, quod superiorihus inte-
riora conciliat, et facit dissona convenire. luter aerem veto
et ignem obedientia dicitur, quia, sicut lutulenta et gra-
via superioribus necessitate junguntur, ila superiora lutu-
lentis obedientia copulantur, harmonia media conjunctio-
nem utriusquc præstante. Ex quatuor igitur elementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum constare
manifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tam multiplici inter se cognationis necessitate sociati . ef-
ficiendis utrisque corporibus consensn ministri fœderis ob-
sequuntur. Nec solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativnm præstant favorem; sed quatemrium qui-
dem Pytlmgorei , quem amuï»! vouant, ados quasi ad
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ment, ainsi conçu : Je le le jure par celui qui a
famé notre âme du nombre quaternaire. A l’é-

gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-

sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est , les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de A a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous venons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où nait le diapason , se com-
posent des nombres 3 et 5. O trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, on de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’estoà-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcana venerantur,
ut ex en et jurisjurandi religionem sibi fecerint.

Où pà ràv dravât; abolit napàôovm serpaxtüv.

Jure tibi pet cum , qui dat anima noatræ quaternarlum
numerum.

Tamarins vero assignat animam tribus suis partibus ab-
suintant. Quarum prima est ratio, quam laytmxàv appelv
lent: seconda anirnositas, quam tournoi: vocant : tertia
mpiditas, qua: batouva nuncupatur. Item nullus sa-
pieatum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non pana: potentiæ est, quæ di-
citar eut «mac». Hæc constat ex duabus, id est, ara rea-
aiçw,et êtà «ivre. Fit autem diapente ex hemiolio, etiit
diatrssaron ex epitrito; et est primus hemiolins tria, et
primas epitritus quatuor; quod quale ait, suc loco planius
nsqnemur. Ergo ex his duobns numeris constat diates-
saron et diapenle: ex quibus diapason symphonia gene-
ntur. Unde Vergiliua nullius disciplinæ expers, pleine et
nomma beatos exprimera volens, ait :

0 tuque quaterque beatt.

En de partibus septenarii numeri, sectantes compendia ,
diximns; de ipso quoque panca dicemus. Hic numerus
hi: nunc voratur, antiquato usu prima: litterœ. Apud
retires enim sépias vocitabatur, quad græco nomine les-
tabatur renaationcm debitam numero. Nain primo om-

nombres pairs et trois nombres impairs , savoir t
2, il, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’émineute vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle’

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’eile rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numéro anima mundana générale est, sicut Ti-

1 uræus Platonis edocuit. Monade
il ,’ l Il enim in vertiœ locale terni, nu-

meri ab eadem ex utraqne parte
fluxerunt, ab hac pares, ab illa
impures :id est, post monadem

I a parte altéra duo , inde quatuor,
deinde octo : ab altéra vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex iris numeris facta contextio ge-
nerationem animas imperio créatoris ell’ecit. Non parva
ergo hinc polentia numeri hujus ostenditnr. quia mun-
danæ animæ origo septem finibns œlitinetur. Septern quo-
que vagantium sphœrarum ordinem illi stellifera: et 0mnes
œntinenti subjecit artifex fabricatoris providentia, qua:
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inieriora
omnia subernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septiv
main, numerus septenarius movet, cursumque ejus ipse
dispensat; quod cum multis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambilum confioit; nam etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen ferc viginti
oclo intota zodiaci circuitione consumit : reliquis solemI
qui de loco , in quo cum reliquit, abscesserat , compréheno
dit. Sol enim unnm de duodececim signis intégra mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arietis cons-
tituto, ab ipsius, ut ila dicam’, orbe emersisse lunam,
quad eam nasci vocamus; lm post viginii octo dies et



                                                                     

26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non a sa sertie du premier
degré du bélier, mais a sa sortie du disque se-
taire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. ll suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,

’le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit il celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette. dernière

quantité, divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, e’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

boras fere septem ad primam parlent arietis redit; sed il-
lic non invenit solen] : interea enim et ipse progressienis
sua: legc ultcrins abseessit, et ideo ipse necdnin putatnr
ce, unde profecta tuerait, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arielis, sed a sole eam senserant
proeessisse. tlune ergo diebus reliqnis, id est, duobns,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus donne suc«
(miens, ac dcnuo inde proccdens, rursus dieitnr nasei.
Inde fere nunquam in codem signe bis continuo nascitnr,
nisi in geminis, ubi bec nonnunqnam evcnit, quia dies
in ce sot duos supra triginta allitudine signi moraine mn-
Su mit : rarissime in aliis, si circa primam signi partent a
sole pt’tK’CtL’lt. [Injus ergo viginti orle diernm numeri se-

ptcnarius origo est; nam si ahnno asque ad septem, quan-
tum singnli numeri exprimnnt, tantuin antccedenlihus ad-
dendo pima-das, invenies viginti octo nata de septem. Hunc
etiarn numerum, qui in quater septcnes a-qua sorte diacri-
tur, ad totem zodiaei latitudineln enieliendam remetten-
dainqne consunnt. Nam septem dicbus ah extremitate
st-pteintriunalis une oblique per latnm meando ad Inedie-
tatenl latitudinis pervertit; qui locus appellatnr et-liptirns:
septem sequontilnisamedio ad imam australe delabitur :
septem aliis rursus ad mediam ohliquata consrendit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avens alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroît successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle, dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche a sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte, lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tiéme signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrienali reddilur summitati; ila iiss
deur quater seplenis diebus omucm zediaci et longitudi-
uem et latitudinem circum porque discurrit. Similibus
quoque dispensationihus hebdomadum luminis sui viœs
sempiterna trac variando dispenit. Primis enim septem
asque ad mettietatem Velu! divisiorhis excrescit, et En.
Zâmpo; tune vocatur z secundis orhem tetum renaseentes
igues colligendo jam complet, et plena tune. dicitur : ter-
tiis maman; rursus eflicitnr, cum ad medietatem decres-
cendo contralnitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tiene tcnuatur. Septem quoque permutationibns, quas
phasis vacant (lucet , toto mense distinguitur: cum nas-
citnr,cum fit dichotomes, et cum fit àpçtxvproç, cum
plena, et rursus amphicyrtes, ac donne dichotomes , et
cum ad nos luminis universitate privatur; amphieyrtos est
autem, cum supra diatnctrum dichotomi est, antequam
arbis conclusione cingatur, vel de orbe jam mimions inn
ter medietateln ac. plenitndinem insnper mediam luminis
cnrvateminentiam. Sol quoque ipse, de que vitam omnia
mntuantur, septime signe vices suas variat; nam a solsti-
tio hiemali ad solstitinm a-stivnm septime pervenit signe);
et a tropieo verne asque ad anrtumnale tropicum, sep-
liini signi peragiatione preduritnr. Tres quoque t’enver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qni est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être : hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
coude. semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ,carla lune,
pendant cette période, parcourt un are de cercle
entièrementopposé a celui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant a la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.
r L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’à la fin du quatorzième jour,elles sont

sinues tuois adhérente per hune numerum constant. Est an-
tern prima maxima , secunda media, minima est tertia; et
maxima est anni secundum eolem , media mensis secun-
dum lnnam, minima dici secundum ortum et occasnm.
Est vcro nnaqnæquc conversio quatiripartita : et ila cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generihus con-
venir-nom , et ex quatuor lundis, quibus unaqua-qne enn-
vertilur. Hi sont autem quatuor modi: lit enim prima hu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultimum frigida,
et maxima conversio, id est, anni , humida est verno
tempore , caiida æstivo, sicea anctntnno, frigida per hie-
mem; media autem conversio mensis per lunam ila lit,
ut prima sit hebdemas humida : (quia nascens luna hu-
morem assolet concitare) soruntla calida, adolescente in
eajam luce de solis aspecta z terlia sieca, quasi plus ab
ont] remota : quarta frigide, (leticientejam lnmine. Terlia
veto conversio, qum est dici secundum ortum et oceasunr,
[la disponitur : qued humida sit risque ad primam de qua-
tuor partibus partem dici, calida risque ad secundain,
sima osque ad tertiam , quarta jam frigide. Oct-anus quo-
que in incremento sue hune numerum tenet; nam primo
mentis iunae die fit copiosor selito; minnitnr pattlispcr
secundo; minoremque videt cum tertius, quam Secundus:
et ita decrescendo ad dicln septimum pervertit. Rllrsus
octavins dies manet septimo par; et nouas lit similis
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a la même hauteur qu’a la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde. ,J

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation a laquelle la femme est assujettie,
àchaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveleppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septièmejour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexte . deciinus quinto; et undeeimus fit quarto par, ter-
tio quoque duedeeimus; et tertins décimas lit similis se.
enndo, quartns deeitnus primo. Tertia vero hehdemas ea-
dem facit, qua! prune; quarta eadem, qua: secunda. [tic
deniquc numerus est, qui hominem ceneipi, formari ,
edi, viverc, ali, ac per 0mnes ætatum gradus tradi se-
ncetœ, atqueomnino constare facit. Nain. ntillud Iaeealnus,
qued ntcrum nulla vi seininis oecupatum , hoc (lierum nu.
mero nature eonstitnit, velutdccreto cxonerandzn muliens
vectigali , mense retiennte purgari : hoc tamcn pneu-renn-
dam non est, quia semen , qued post jaetum sui intra ho-
ras septem non fuerit in etl’usionem relapsum, lursisse in
vitampronuntiatur. Vernm semine semel intra fonnaudi
hominis menetam locale, hoc primnm artifex natnra mo-
litur, ut die septime folliculum genuinum circunulet hu-
mori ex mernhrana tain tenui, qualis in ovo ab exteriore
testa elanditur, et infra se elaudit liquorem. Hue. cum a
physirisdeprehensum sil, llippocratesqueque ipse, qui
tain faliere, quam failli nescit, experiinenti certus asseruit,
rel’crens in libre, qui de Natura pueri inserihltur, tale se-
minis recepiacnlum de ntero ejus ejectum,qnam septime
post eoneeptumdie gravidam intellexerat. Mullerem inîni,
sentine non efl’use, ne gravide maneret, orantem , impe-
raverat saltibus wncitan’; aitqne , septime die saltum se.-
ptimum ejieiendo cum tali follicule, qualem supra retn-



                                                                     

grand homme : mais Strabon le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos, ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept j0urs. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang, qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur estalors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configurationprécoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la (in de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle,et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures apres l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus a craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensiblesa l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, suffecisse oonceptui. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripaletieus, et Diocles Carystius per scptenos dies con-
œptioorporis fabricam hac oliservatione dispensant, ul
liebdomade secunda crodanl guttas saturnins in superficie
folliculi, de quo diximns, apparcre; tertia dcinergi eas
introrsum ad ipsum conceptionis liuniorem; quarta liu-
inorem ipsum coagulai-i, ut quiddam velot inter caracul
et sanguinem liquida adhuc soliditate convenial; quinta
vero interdum lingi in ipsa substantia humoris liuinanam
lignram, magnitudine quidem apis, sed ut in illa brévi-
taie membra omnia et designala totius corporis linea-
monta consistant. ideo autem adjecimus , interdum; quia
conslnt , quolics quinia liebdomade iiugilur designatio ista
incinbrorum , mense septimo maturari partuin : cum au.
leur nono mense absolulio futura est, siquidein tontina la-
bricatur, sexia lielnlomade jam membra (lividi; si mascu-
lus, septima. l’est partum vero utrum vieturum sit, qued
ell’usum est, an in ulcro silprœniorluuni, ut tanlummodo
spirans naseatur, septiina bora discernil. Ullra lmnc enim
horarum numerum, qua: præmortua nascuntur, acris lia-
liiuni ferre non possuut : quem quisquis ullra septem lio-
ras suslinuerit, intelligilur ad viiam (tr-calus, nisi alter
torte, qualis perfectum polest, casus eripiat. Item post
dies septem jactai reliquias uinbilici, ct post bis septem
incipit ad lumen visas ejus moveri , et post septies sep-
tem libéré jam et pu poins et totani laciem vertit ad motus
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objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et à la fin du quatorzième mois, il s’as»

sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet âge aussi

que sa prononciation a toute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles , bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation , mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille , à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. l’est septem vero menses dentés
incipiunt mandibulis émergera : et post bis septem sedet
sine casus timoré. Post ter septem sonos ejus in vertu
prorumpil: et post quater septem non solum stat firmiter,
sed et incedit. Post quinquies septem incipit lac nutricis
borrescere, nisi forte ad palientiain longioris lieus conti-
nuata consuetudine protraliatur. Post aunes septem den-
tcs, qui primi emerseiant, aliis aplioribus ad cibum soli-
dum unsoentibus cedunt; codemque anno , id est, septiino,
plane absolvitor integritas loquendi. Unde et Septem YŒ ’
cales lilteræ a natura dieunlur inventœ, licet latinitas
easdein mode longes, mode breves prouuntiando, quinque
pro septem tenere malucrit. Apud quos tamen, si sonos
vocalium, non apiees numeraveris,similiter septem sont.
Post amies auleni bis septem ipsa ætatis accessible pu.
bescit. ’l’unc enim moveri incipit vis generationis in mascu-

lis, et purgalio feininarum. ldco et tutela puerili quasi vi-
rile jam robur absolvilur: «le qua tamen feminæ, propter
votoruin festinalioncm, maturius bienniolegibus libéran-
tur. l’est ter septenos annos flore gémis vestit juventa,
ideinque minus iinem in longum crescendi facit; et quarta
annorum hebdomas iniplela in latum quoque crescere ultra
jam proliibet ;quinla omne virium , quanta: incsse unicui-
que possunt, complet augmentum z nulloque modojam po-
test quisquam se fortior fieri. inter pugiles dcnique lime
consuetudo servalur, ut, quosjam eorouarere victoriæ, niliil
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui quia quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet age, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore épiouvé d’altération,

il est aussi propre au conseilqu’a l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cetage , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forcés dont il pouvait disposer, se bor-
nent à pratiquer les conseils de la sagesse, et a
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre Septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, lalangue, le cœur, le pou-

lie se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes liujus glorias osque illo manserunt, a professione dis-
cedant. Sexies vero septem anni servant vires anle collec-
las, nec diminutionem, nisi ex aœidenti, evenire patina-
tur. Sed a sella osque ad septiinam septimanain lit qui-
dem diminutio, sed occulta, et qua: delrimentum suum
aperta défectione non prodat. Ideo nonnnllarum rerum-
publicarum hic mos est, ut post sexiam ad militiam nemo
togatur; in pluribus datur remissio juste post septiinnm.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
est, facit ætatem , qoæ proprie perfecta et habetur, et di-
citur : adeo ut iliius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigerit jam, et nccdum præterierii) ct consiliu
aptus sil ,necah exerciiio virium alienus habeatur. Cum
veto décas , qui et ipse perfeeiissimus numerus est, per-
iecto numero, id est, ÉM’JŒI, jungitnr, ut ont decies sep-
tem, aut septies déni computenlur anal , liæc a pliysicis
créditer méta vivendi, et hoc vitæ liumanæ perfectnm
spatium terminalur. Quod si quis excesserit, ab omni or.
ticio nouas soli exercitio sapientiæ vacat, et omnem
nsum soi in suadendo habet’, aliorum munerum vacatione
révérendes. A septime enim osque ad decimam septime-
nam pro matu virium, quæ adliuc singulis perseVerant,
variantnr oihcia. Idem numerus totius corporis membra
immun ; septem enim sont intra hominem , quœ a Gravis

l
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mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent a la nutrition, aux excrétions , a l’inspira.
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum , regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse au55i lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voila pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuiSse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siége de
leurs fonctions, leuraouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingua, cor, pulmo,jecnr, lien ,
relies duo; et septem alla cum venis et mealihus , quæ ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum aceipiendum red-
dcndumque sunt depiitaia, guttur, stomaclius, airas,
vosica, et intestina principalia tria :quorum unnm dis-
septum vocatur, qued ventrem et cetera intestine secer-
nii; alterum médium, quod Grau-i psaéwspov dicunt;
tertium , quod veteres liiram vocarunt, habeturquc præ-
cipuum inlestinorum omnium, et cibi retrimcnta deducit.
De spiriln autem et cibo’, quibus aceipieudis (ut relatum
est) atqne reddendis membra, quis dirimas, cum menti-
bus sibi adjacentibns obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine liaustu spiritus ultra haras septem, sine ciho,
ultra totidem dies vlta non durai. septem surit quoque
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superfleiem complent , médulla , os , nervas, vena, arteria,
caro, cutis. Hæc de interioribus. ln aperto quoque septem
sunt corporis partes, capot, pestos , manne, pedesque et
pudcndum. Item, quæ dividuntnr, non nisi septem compa-
gibus juncta sont; ut in manibus est humérus , brachiuni ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vero le-
mur, genu, tibia , pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiier nodi terni. Et, quia sensus, eommque ministé-
ria , natura in capite, veiut in arec, consiituit, septem fo-
raininilius sensuum eclcbranlur officia : id est, cris, ac



                                                                     

30 MACBOBE.les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas, et tourne sur lui-mémo.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve ,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septièmeetlehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, a recommencer la même course
l’année suivante.

Crue. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur etmyslérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
manière quelconque , conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum , aurium et aurium, binis. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporibus periculum sanilatemve de-
nuntiat. lmmo ideo et septem motibus omne corpus agi-
tatur; aut enim accessio est, aut recessio, sut in lævam
dextramvc deflexio, aut sursum quis , sen deorsum moo
vetur, aut in orbem rotatur. Tot virtutibus insignitus
septenarius, quas vel de partibus suis mutualur, vel to-
lus exercet, jure plenus et habetur, et dicitur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam oonslitit, cur diversis ex
causis octo et septem pleni vocentur. Sensus autem hic
est. Cum ætas tua quinquagesimnm et sextum annum
compleverit. quæ summa tibi fatalis crit, spas quidem sa-
lutis publiai: le videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virtutibus tais dictatura debebi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos coties solis anfractus reditueque, quinquaginla et
ses signilicat sonos, anfractum solis et redltum annum
vocans : anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per aunas singnlos certa lege metitur.

CAP. Vil. Obscura involutaque semper esse somma ac signa
de adversls; et tamen semper subesse aiiquid . quo possil

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit«fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste, c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, u est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl verltas, modo dlllgens adslt
scrutnlor.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

cffugeris , quasi potuerit divina anima , et olim «rio red-
dila, atque hic maxime scientiam futuri professa . nescire,
possible nepos sans , au non possit evadere. Sed non ad-
vertunt, banc habcre Iegem omnia vé] signa , vel somnia,
ut de adversis oblique aut denuntient, aut minenlur, aut
moneant.Et ideo quiedam cavendo transiinus; alia exo-
rando et litando vitantur. Alia sunt ineluctabilia,quæ nulla
arte, nullo avertuntur ingenio. Nain, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant mime, litatiu
propitiationis avertit : nunquam dennnliata vanescunl.
Hic subjicies, Unde igitur ista discernimus, ut possit,
cavendumne, an cxorandum , an vero patiendum sil , de-
preliendi? Sed pressentis operis fuerit insinuare, qualis
soleat in divinationibns esse alfeclata confusio; ut (lésinas
de inserla velul dubitatione mirari. Ceterum in suo quoque
opere artificis crit, signa quarrerc. quibus ista discernant,
si hoc vis divins non impediat. Nam illud ,

Prohlbent mm cetera Parcæ
Scire,

lllaronis est ex intima disciplinœ profunditate senteniia.
Divulgatis eliam docemur exemplis, quam pæne scalper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encourage par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achllle, qui , outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regarde comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicunlnr futur-a, ila dubiis obserantur, ut tamcn
diligeos scrutater, nisi divinitus, ut diximus, impedialur,
subesse reperiat apprehendendæ vestigia veritalis : ut ecce
Homericum somnium , a Jove, ut dicitur, missum ad con-
sercndam future die cum lioslibus manum sub aperla pro-
missione victoriæ, spem regis animavit. llle velut diviuum
scrutas oraculum , commisso prœlio , amissis sacrum plu-
rirais, vix macque in castra renieavit. Nom dit-endura est,
Deum mandasse mendacium? Non ila est: sed . quia illum
asum Græcis tata decreveranl, latuit in verbis sonnai ,
quod animadversum vel ad vere vincendum, vel ad caven-
dum saltem, poluissel instrucre. llabuitenim praeceplio,
Il universus produœrelur exercitus; al ille soin puguaudi
bortatione contentas , non vidil, quid de producemla uni-
versitale præceplllm sil: prætermissoque Achille , qui lune
retenti lacessitus injuria ab armis cum suc milite feriaha-
tor, res progressus in prœlium , et casum, qui debobalur,
excepit, et absolvil somnium invidia nienliendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parein observantin: dili-
gentiam Homericæ per omnia perfectionis imilator Maro,
in talibus quoque rébus oblinuit. Nam apnd illum Æneas
ad régionem inslrnendo regno fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instructus oraculo, in errorem lumen
nains verbi negligentia relapsus est. Non equidcm locorum
ruent, que pétere deberel , nomen insertum : sed, cum
origo velus parenlum sequenda diceretur, fuit in verbis,
qued inter Creiam et Italien), qua: ipsius gcnlis auctores

arc. , LIVRE l. sila première à Tcucer, et la seconde a Dardnnus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de DartIanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa tin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du cancours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. - C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’ordre ou ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner,’,soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Crue. Vlll. il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque produxerant. magis ostenderet, et, qued aiunt .
digilo demonslraret llaliani. Nain cum fuissent inde Teu-
cer. hinc Dardanus; vox sacra sic alloquendo, Dardanidre
dort , aperie consulenlibus Ilaliam , de qua Dardanus pro-
leclus essel, olijecit, appellando ces parenlis illius no-
minc, cujus oral origo rectiuseligenda. El hic cerla- qui-
dem deuunliationis est , quod de Scipionis tine praidiciiur :
sed gratin conciliunda: obscuritalis inserladubilalio, diclo
tamen, qued initie somnii continelur, absolvilur. Nain
cum dicitur, Circuilu naturali summum tibi fillalrm
confecrrint, vitari hune tincal non pusse, pronunliat.
Oued autem Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du.
bilanili per ordinem reluiit, et de solo morte similis est
visus ainbigenli, hoca ratio est, quad sive dum liumano
vel niœrori parcitur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitae finis
expriniilur;aut cum dicitur. non sine aliqua obscuritalo
profertur.

CAP. VIH. Quatuor esse virtulum genera. politicas. purga-
lorlas, animl purgati, et exemplares : et cum virtus bea-
los efliclat. sllquc prlmum illud virtulum genus in remm-
publlcarum gubernatorlbus, ideo bos ullque fore felices.

His aliqua ex parte lractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad lutandam reinpubli-
u cum, sic habeto : Omnibus, qui patriam conservarint,



                                                                     

82 MACROBE.mencée : a Mais afin de vous inspirer plus d’ -
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée etfixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards (le
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sons

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux, pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

lù seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’apparw
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaitre
son essence, et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuvcrint, anxerint, œrtum esse in amie delinitnm locum,
u uhi beali ævo sempiterno fruanlur. Nihiiest enim illi prin-
n cipi Deo, qui omnem mnndum régit, quod quidem in ter-
n ris fiat, acceptius, quam concilia artusque hominem jure
a sociati, qua: civitates appellantur. Earum redores et ser-
n vatores hinc profecti hue reverluntur. n lieue et oppor-
tune, postquam de morte præditit, mox præmia, bonis
post ohitumsperanda, subjecit : quibus adeo a metu [me
dicti interilus cogitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium nitre animaretur majestate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sed de beatitate, quæ
debetur conservatoribus patriœ, panez diccnda sunt,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandum recepimus. revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui existimant,
nullis,nisi philosophantibus, inesse virtules, nullos prac.
ter philosophes beatos esse pronuntiaut. Agnitionem enim
rerum divinarurn sapientiam proprie vocantes, ces tan-
tummodo dicunt esse sapienles, qui supema acie mentis
requirunt, et qua-rendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuilas prœstat, imilantur; et

que. ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des choo
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que. nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons à gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nous a laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
5ième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse sium exercitia virtutum : quarnm officia
sic dispensant : Prudentiæ esse, mnndum istum, et om-
nia, quœ in mundo insunt, divinornm contemplations
despicere, omnemque animæ cogitationem in soin divin-
dirigere; temperantiæ,omnia relinquere, in quantum ne-
tura patitur, quæ corporis usus requiril; fortitudinis, non
terreri animam a corpore quodammodo duetu philosophie
recedentem , nec altitudinem perfectæ ad supem ascen-
sionis liorrere; justitiæ, ad unnm sibi hujus proposili
consentire viam uniuscujusque virtutis obsequiurn. Atque
ita fit, ut, secundnm hoc tain rigidæ detinitionis abrup-
tum, rerumpublicsrnm rectores beati esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professores cum Platane
princeps, libre de virtutibns, gradus earum , Vera et na-
turali divisionis relione compositos, per ordinem digeflt.
Quatuor sunt, inquit, quaternarum genet-a virtutum. Ex bis
primæ politicæ vocantur, secundæ purgatoriæ. tortil: mimi
jam purgati, quartai exemplares. Et snnt politicæ homi-
nis, quia sociale animal est; hie boni viri rcipublicæ œn-
sulunt, urbcs tuentur; bis parentes venerantnr, liberos
amant, proximos diligunl;his eivium salutein gubernant;
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La prudence politique consiste. a régler sur la
droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions;à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en tonte occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu com prend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res, l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer
irien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété, et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
la choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
epuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

bis sodas circumspecta providentia protegunt, juste libe-
ulitale devinclunt :

Bisque sui mentors: alios l’ecere merendo.

lit est polluas: prudentiæ, ad ratinais normam qua:
«saint, qnæque agit , universa dirigere, ac nibil , prœler
rectum, velle vel lacera, bumanisque aclibus, tanquam
divis arbitrât, providere. Prudentia: insunt ratio, intellec-
ts, circumnpectio, pmvidentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est , animum supra periculi metum agere, nihilque,
nisi turpia, timere; tolerare fortiter vel adverse, vel prospe-
ra; fortitndo prœstat magnanimitatem, iiduciam, securi-
talcm, magnificentiam , constantiam, tolerantiam, tirmita-
tan. Tunperantiæ, nibil appetere pœnitendum, in nullo
legem moderationis extedere, sub jugum rationis cupidic
Man domare.Temperantiam scquuntur, modestie, vére-
mnd’n, abstinentia, castitas, bonestas, morleratio, parci-
hs,sobrietas, pudicitiaJustiüm , servare unieuique,quod
sonm est. De justifia veniunt, innocentis, amicitia, con-
cordia. piétas, religio, affectus , humanitas. His virtuti-
bus rir bonus primam sui, atqnc inde reipublicœ rectar
cilicilur, juste ac providc gubernans linmana , divine non

nouons.
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l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement a préférer les choses divines aux
antres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
a ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non seulement à ré-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force , non pas a les vaincre,
mais à les ignorer, de manière a ne connaître ni 4
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement a l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voüç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence estici l’intelligence divine ellevméme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenne et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secondes, quas purgatorias vacant, hominis
sunt, qui divini capax est; solumqne animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis œntagione purgera. et
quadam humanorum luge solis se insérer-e divinis. Ha:
surit otiosorum , qui a rcrumpublicarum actibus se sequo-
strant. Hannn quid singulæ velint, superius expressimus,
cum de virtutibus pliilosophantium diceremus; quas solos
quidam existimaverunt esse virilités. Tertiæ surit pu rgali
jam defæcatique animi , et ab omni mundi hujus asperginc
presse purcque detersi. illic prudentiœ est, divina non
quasi in electione præfcrre, sed scia liesse, et hantan-
quam niliil sit aliud , intueri; tcmpcrantiæ, terre-lias
cupiditales non reprimere, sed peuitus oblivisci ; fonitudi.
nis, passioncs ignorare, non vinccre, ut acacia! irasci,
alpin! nihil; justitim, ila cum supera et dirima mente
sociari , ut servet perpetuum cum en fendus imitando.
Quartæ exemplaires sont, que: in ipse divina mente con-
sistant, quam diximns voüv vocari : a quarnm exemplo
reliqnæ 0mnes per ordinem dénuant. Nain si rerum alia-
rum , multo magis virtutinn ideas esse in mente , créden-
dum est. lllic prudenlia est , mens ipse divine; tempéran-
tia, quod in se perpétua intentions conversa est; fortitude,

3



                                                                     

34 MACROBE.Voila les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions , qui sont,

comme on sait,
La peine, le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en tout perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi z n lis joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-’

ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à l’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que « de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par là
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se. réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

qued sempcr idem est, nec. aliquando mutatur; justitia,
quod perenai icge a sempiterna "péris sui coutinuatiuue
non llcctitur. Haro sunt quatéraarum quatuor généra vir-
lulum; quæ, [brader cetera, maximum in passiouibus
tubent dîner-enliant sui. Passioncs autem, ut srimus, vo-
untnr, qued homines

letnnnt, copiant. gaudentque , dolentque,
lias primæ molliunt, secundo: nuit-ruai, tcrtim oblivis.
cantor: in quartis actas est nomiaari. Si ergo hoc est
omcium et etTcetus virlutum, beare; constat autem, et
politicas esse virlutes : igilur ex politicis cftieiuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectoribus dixit,
un beau (en!) sempiterno fruanfur. Qui , ut ostenderet,
alios oliosis, alios ucgotiosis virtulibus fieri béates, non
dixit ahsolule, Niliil esse illi principi Deo aceeptius,
quam civitates; sed adjecit, quad quidem in Ierrisfial,
ut ces, qui ab ipsis cœleslibus ineipiuut, discernerei a
recloribus eivilatum, quibus per terrenos actas iler pa-
rstur ad miam. "la autem deiinitione quid pressius p0:
test esse, quid caulius de nomine civitatum? Quant
concilia , inquit, «Flasque hominum jure sociali , quæ
rivilnles appellanlur.’ Nain et servilis quondam , et gla-
diatoria manas concilia hominnm, et cœurs fucruat, sed
non jure sociati; illa autem soin justa est multitude , cu-
jus universitas in lcgutn consentit obscqaium.

Crue. 1x. Dans que] sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, n Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici connue il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’on-
vraue de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi , dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-ou regardé comme sentence morale
celui qui suit:

(bannissez-vous voussmeme est un arrêt du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes à quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme, pleine du senti--
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter, après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute ,
elle frémit. a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. 1x. Quo sensu rerumpubiîcarum redores calo descen-
disse. coque reterli dicanlur.

OHM! vero ait, Ilnrum redores et senrafores,hinc
profecli , hue reverhlnlur; hoc mode accipiendum est.
Aaimarum origine-m malaire de Carlo, inter recta philoso-
phantes indubitatm constat esse sententiæ; et annum , dum
corpore nlitur, luce est pertecta sapientia, ut, unde orin
sil, de quo tonte venerit, recogaoscat. Hinc illud a quo-
dam inter alia sen (estiva, sen mordacia, scrio tamen
usurpatum est :

De cmlo descendit [’vGi’h oszwév.

Nain et Delpbici vox lare fertur oraculi, consulenti, ad
healitatem que ilinere pervertiret : Si le, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti lempli hinc inscripta seutenlia est.
ilomiai autem , ul diximus, ana est acuitio sui, si origans
natalisquc principia nique exordia prima respexerit, nec
se qun’sivcril Ulm. Sic enim anima virtutes ipsas cun-
scicntia nubilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
en, undc descenderal . reporlalur: quia nec corporel! sor-
descit , aco oneratur cluvie, quæ pure ac levi fonte virtuc
tuai rigatur; nec descruisse uuquam cœlum videtnr, quod
respecta et cogitatioaibus possidebat. Hinc anima, quam
in se proaam corporis usas elTrcit, atque in pecudcm
quodauimodo reformavit ex bomine, et absolutionem
corporis perlioncscit, et ,cum accesse est :



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE r. as
En: fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :

Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a comme-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne à

tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent, après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.

Ce n’est point sans motif, ni par une vaine
adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie , associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, caleur donnant une part dans
la direction des affaires humaines il Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le paissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Bi encore a présent soumise à leur domaine.

Son nisi cum gemitu fugit indignais sub ambras.
Sed nec post mortem facile corpus relinquit (quia non
Jundalus 0mnes Cm’poreæ accalmit pesies):sed ont
mon chenal cadaver, ont novi corporis ambit hahitacu-
hm; non humani tantummodo, sed feriaiquoqno, electo
gidien moribos tongruo, quos in homme libenter exercuit;
mavnltque omnia perpeti, ut in cœlum, qued vel igno-
rantin, veldissimulando, vel potins prodendo, descruit,
evadat. Civitatum vcm redores, œterique sapientes, cœ-
lum respecta, vel cum adhuc corpore lenentur, habitan-
tes, facile post corpus cœlestem, quam pinne non reli-
raient, sedem reposcnat. Née enim de nihilo, ont de
nua-inhume veniebat, qued quosdam urbium condi-
toœs, aut clams in republica viros,in numerum Deorum
matit antiquitas. Sed Hesiodus quoque, divine: so-
hoIis asserter, prisons reges cum Dits allia énumérai;
iliaque, exemple reluis potestatis, etiam in carie regendi
tu humains assignat alliciant. Et , ne cui fastidiosum sil,
à versas ipsos, ut pocha græcus protulit, inseramns, ne
banneau, ut ex verbis anis in lutina verba couverai
un.

lodigetes Diri fato summi lovla hl sont z
Quondam hommes . mode cum sapais humann tuantes.
Lard ac minci, Jus regain nunc quoque nacti.

le: et Vergilius non igaorat: qui, licet argumente sue

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorderles deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique, il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui , ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent , vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a ces Jeux guerriers ils trouvent mille charmes,

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de là qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont rea-
dues dignes. Or l’entretien des deux Sclpions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrnsse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tâche.

n-
Cnxe. X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,

et ce qu’il faut entendre, selon eux , par la vie on la
mort de l’aime.

a A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si luioméme, si mon

servieas, heroas in inferos relegaverit, non lumen ces ah-
dueit acœlo; sed (cillera Iris deputat largiorem, et nasse
ces solem suum ac sua aidera profitetur; ut gaminas
doctrinze observationes præstiterit, et poetieæ ligmentum,
et philosopbize verilatem : et, si secundum illum res quo-
que leviores, quas vivi exercuerant , eliam post corpus
exercent :

Quæ gratta currum
Armorumque fuit vivis, quae cura attentes
Pascere equos , endem sequltur tellure repostos :

malte magis rectorcs quondam urbium recepti in «clam,
curam regeadorum liomiaum non reliaquunt. Hæ autem
animæ in ultimam sphæram recipi creduntur, qua: aplanes
vocatnr. Net: frustra hoc usnrpatum est, siquidem inde
profectæ saut. Animis enim, aecdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat liabitaculnm, et inde
labuntur in corpora. ideo bis iilo est reditio, qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplaties continet, sermo isle procédai, hinc profecti hue
revertunhcr. Ad sequeatia timiseamus.

Car. X. Quid mnndum princes lilas theologos inferi; et
quando ex eorum sententia, anima ont vlvere, sut moe-
dlcatur.
a Hic ego, étai eram pertcrrilus , non tara marlis meil],

a.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tout d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes, et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aieul et son
pére vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant (le ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Émilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens :

Nous pensons que l’aine s’éteint avec le corps,
et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-

pression, n qui a nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul , si vous, si mon père

u quam insidiarum a mais, qincsivi lumen, viveretne
n ipse, et Paullus pater, et alii , quos nos cxstinctos esse
n arbitraremur. n Vel furtuitis et inter fabulas elucent
sentine: infixa virlutum : quæ nunc vidéos lieet. ut e pec-
tore Scipionis vel somniantis ciniueant. ln re enim una,
politiearum virtutuin omnium pariler exerce! ollieium.
Qllel non labitur anime praslicla morte perterritus, for-
titutlo est; qued suorum tcrretur insidiis, magisque alic-
num forions , quam sunm horreseit exitium , de pietate et
nimio in sues aurore prorcdit. "me. autem diximus ad
instillant referri , quax serval unicuique, quad snum est;
qued ca, qum ai-bilratnr, non pro eompertis babel, sed
spreta opinione, qua: minus cautis anilnis pro vero inn-
lescit, qnzerit discere certiora; indubitata prudentia est.
Qnod cum perfecta beatitas, et cmlcslis habilalio humaine
naturœ, in qua se noverai esse, proniitlitur, audiendi la-
men lalia desiderium (rénal, tempera! , et sequeslrat, ut
de vita avi et patris inlerroget; quid nisi temperantia est?
ut jam tum liqueret, Africanurn per quiclcxn ad en lova,
«une. sibi deberentur, ahdnetmn. ln hac autem interroga-
lione de anima: immortablate tractait". lpsius enim con-
snltalionis hie sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine morientis exstingni , nec. nlterius esse post
hominem. Ait enim, Quos antirides esse arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? n Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
c0rps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. -

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude (le la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
pro rosée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’aine est retenue captive.
Ils donnaient a ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient a notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exslingnitur, esse jam desinit. Ergo Velim
dicos, inquit, si et pater I’aullus tecum et alii supersunt.
Ad liane interrogationem , qnæ et de parentibus, ut a pio
lilio , et de eelrris , ut a sapieate ac naturam ipsam diseu-
tiente, proecssit, quid ille respondil.’ a lmmo vero, inquit,
a hi vivant , qui e eorpornm vineulis, tanquam e comme,
n evolavenmt. Vestra vero qua: dicitur esse vite, mors
a est. n si ad inféras meare mors est, et est vita esse cum
superis, facile (liscernis, (pue mors animai, qua: vit:
crcdenda sil : si eonstiterit , qui locus babendus sit intona-
rum, ut anima , dum ad hune truditur, mori ç cum ab hoc
proenl est, vila frni , et vere superesse eredatur. Et quia
totum tractatum, quem vetcrum sapientia de investiga-
tione hujus quastionis agitavit , in bac latenlem verborum
palmitate reperies ; ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quarritnus, absolutione sufliciet admonen’ , amure
brevitatis excorpsimnsÎÂntequam sludium philosophiæ
cires naturm inquisitionem ad tantum vigoris adolesce.
ret, qui per diversas gentes auctores eonstitueodis sacris
ca-riuioniarnm fueruut, aliud esse inferos negaverunt,
quam ipsa corpora , quibus inclusæ anima: carcel-cm fœ-
dnln tenebris, horridnm sonlibus et cruore, patiunlur.
Roc annum septilcrum, hoc Ditis concavn, hoc infems
vocaverunt : et omnia, qnæ illic esse eredidit fabules:
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avait dit des enfers. Le fictive d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivite, et qui n’imagine pas qu’elle paisse
vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions. par suite de i’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enlia, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui l’ont le tourment de nos aines.J

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers ,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le taie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce. d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par a faim , et
mourant d’inauition au milieu des mets dont il
est environne, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persunsio, in nobismctipsis, et in ipsi’s liuuianis corpori-
bus assignare conati suint : oblivionis iluvium aliiid non
esse asserentes, quam errorem aninue obliviscenlis ma-
jtslatem vitæ prioris, qua, anteqnani in corpus trudere-
tilr, petits est, solamque esse in corpore vilain putanlis.
Pari inlerpretatione Plilegetoiilem , ardores irariun et eu-
pidilaliim puiaruut; Aclierouieni, qiiidquid feeisse dixis.
me asque ad trisliliam hautaine vai’ieialis more nos
Dit-alla; Cocyluiii, qtiidqiiid immuns in luetiim lacrinias.
que. compeliit; Slygem, qiiidqiiii inter se liumaiios ani-
mos in gnrgiiem luergil mlÎt)flllli;’llISdlli quoque lanuaruni
descriptionem (le ipso iisu conversationis limitante suinlam
aedideruut : vulturein, jccnr iininorlale tiiiidenlein, ni-
hil aiiud intelligi voieiites, quam tormenta malin conscien-
t’nr obnoxia ilagitio viscera inlcriora riinanlis, et ipsa
Vi indercssa admissi seeIcris ailinoiiitioiie laiiiantis,
semperque airas , si requiesecre forte leiilaveriiit, exci-
lnlis,unquani libris renaseeniihns iniiierentlo, nec ulla
tibi miseratione parcentis, loge hac, qua, se jitdice,
"fluo nocent absolvilitr, nec de se siiaiii putt-st iilare
seatentiam.)llos aiiint. epulis ante ora posiiis . eterueiai’i
faille, et inedia tabesrere, qiios mugis niagisqiie acqui-
rendidesiderium rugit praisculem cupiani non t’illCl’C; qui
in ailliienlia impes , egostatis inala in libellule piitiunlur,
macules parla respieeie , dum egeul liahendis ; lilas

En, LIVRE i. 3,
rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés a la roue
d’lxion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destinaCeux-la roulent sans lin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint a chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégaleJ continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint . il
a toujours sous les yeux la [in tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invita à un repas splendide, et lit placer
tin-dessus de sa tête une epee suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part à la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolaruni penderc dislriclos, qui nihil consilio prao
videntes, nihil ratione moderaiites, niliil tirllllilllls expliv
cantes , seque et actas 0mnes suos forlunæ permitlenles,
easibiis et fortiiilis seinper rolanlur : saxiiin ingens vul-
vere, ineiiieaeibiis laboriosisqne coiiaiibiis vilain [clientes :
alram silicem , lapsnram seinper, et catl’enli siiiiiiein, il-
loriiin capitibus imininere, qui ardues potestatcs et infan-
slani ainhiuut lyraiiuiileui , nunquaiu sine tiiiiore viciuri a
et oogonies sulijeetnni valgus odisse, dum mettait, sem’Î
per sibi videulur exiiium, qiiod niereniur, exeipere. Net;
frustra lion liieologi suspicati saut. Nain et Dionysius, ruilai
Sicula: ineleinenlissiinus incubator, tamiliari quontlani
suo, solum bezilain existimanli vilaui lyranni, volons,
quam perpeluo niclii misera, quainqiie iiiipendenliiiin
seniper perlculoriim plena essel, osteiitlere, gladiuin vagina
rapiuiu, et a capulo (leiilo teniii pendeniein, muerons
deiiiisso, jussil lainiliaris illiiis eapiti inter epulas inimi-
nere :ciiinque ille inter et Siciilas et tyrannieas copias
pues-enim moitis periciiln gi’aiureliir, ’i’alis est, inquit

liionjsius, vila, quam lit-alain putains z sic nobis seniper
iiiorteiii inuiiinenlein vitleiinis ; irSilIllil, quando esse felix
polcrit,qiii liniere non desinit. Sceuntluni hinc. igiiiirl
(une a liieologis nsseruntur, si tout quisque silos puli-
niiir manas, et ini’eros in liis corporibus esse credimiis;
quid aiiud intelligeiuluni est , quam nioii aniiiiain, cum ad



                                                                     

lmmersion dans l’antre ténébreux du corps, et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

Crue. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme. .

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais.
sauce, pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses) ,
et tantôt sous celui d’impiacabie. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, à la mort
de l’animal , rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les

ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchainement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis inferna demergitur; vivcre autem , cum ad sapera
post corpus evadit?

CAP. Xi. cum. et uhl lnferi secundum Platonlcos; quando
bornai sentientla ont virera anima, nul mari, dicatur.

Dicendum est, quid bis postes veri sollicitiorinquisitor
pliilosopliize caltas adjecerit. Nain et qui primam l’y tha-
goram, et qui postea l’latoiicin secuti sunl,duasesse mor-
tes , unnm anima: , aniinalis alicram , prodiderunt : mari
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
inam mari asserentes, cum a siinplici et individuo fonte
natura: in membra ourporea dissipatur. Et quia une ex liis
manifesta , et omnibus nota est; altéra non nisi a sapienti-
bus depreliensa, coterie cant vitain esse credentibus: ideo
lioc ignoratura pluiiinis, car eundem moitis Deum, modo
Ditem, modo lminitem vocemus z cum per alteram, id
est, animalis mortcm, absoiii aniinam, et ad vous na-
turæ divitias , atque ad propriain libertatein reniitti , faus-
tum nomen indicio sil; per alieram Vera, qiiæ vulgo vite
cxistimatur,animam de iinniortalitatis suie luce iid quas-
dam tenehras marlis iinpelli, vocabuli testemur liorrore;
nain, ut oonstet animal , neocsse est, ut in corpore anima
Vincintur. ideo corpus Ôëpïç, hoc est vinculum, nuncupa-

MACBOBE.

qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau, dit:
a Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens

du corps comme d’une prison, - parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la panic

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment on elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
nuire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves.
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tur, et man: , quasi quoddam aigu, id est, animæ replii-
crum. L’nde Cicero, pariter utruinqne signiticans, corpul
esse vineiiluni, corpus esse septileriim, quod carter est
sepuitoriini , ait : u Qui e corpornni vinculis, tanquam e
a carcere, evolavcrunt. u luteras autem Platonici non in
corporibus esse . item non a corporibus incipere, dixerunl:
sed certain inumli ipsius partem Ditis sedem, id est. in-
feros vocaverunt. De Ioci vero ipsius iinihus inter se dis
sona pnblicarunt, et in tres sectes divisa sententia est. Alii
enim mnndum in duo diviseront, quorum aiterum facit,
altertim patitur; et illud faeere dixerunt, quad, cum sil
immutaiiile, alteri causas et neressitatein pemiutationis
iniponit z hoc pali ; qued per mulationes varietur; et illic
mutabilem quidem mundi piirtein a spiizera, qua: aplanes
dicitur, asque ad globi liuiaris exordium, mntabilem rem
a luna ad tel ras uSqiic dixernnt : et vivent aniinas,dam in
immutabili parte consistant; inori autem , cum ad parle!!!
cecidcrint periiiutationis capaœm : atque ldeointerlunam
terrasquc locuin marlis et inferorum vocan’, ipsamque lu.
nam vitae esse mortisqiie confinium, et animas inde in
terram fluentes mori, inde ad sapera incantes in vilam W
verti, non iinmerito existimatum est. A lune enim deomlln
natura incipit mducorum : ah hac anima: sub numerum
dierum canine et sub tempusincipiunt. Denique illumine-
Tcam "Tram l’hirifi mureront :et iiahitatores ejus lima-
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On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et a l’entretien des substances périsse.
bics, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
nu diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuycr le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; tau-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
tome occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau ; et

eniin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platonio
siens. relativement à la mort de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première,

res populos nuncuparunt. Quod ila esse, plurimis argu-
menu’s, que: nunc longum est etiumcrare, docuerunt. Net:
dubium est, quia ipso sit mor talium corporum et aucior et
ronditrix, adco, ut nonnulla corpora subluminis ejus au
(au paüaatur augmenta, ct bac decrescente minuautur.
Sed ne de rc manifesta faslitiium prolixe assertione gene-
retur, ad ea,qu:e de inferorum loco alii deiiniunt. tran-
seamns. Maluerunt enim mnndum alii in clementa ter
quatenn dividere, ut in primo numerentur ordine, terra,
auna, ses, ignis, quæ est pars liquidior aen’s vicina lunm :
supra luce rursum totidem numero, sed naturæ purioris
demain, ut sit luna pro terra, quam ætheream tcrram
a physicis diximus nominatam,aqua sit spliæraltiercurii,
au Veneris, ignis in sole : tertius vero eletnentorum ordo
ila and nos conversus habeatur, ut terrain ultimam faciat,
et céleris in médium redaciis , in terram desinat tain imo,
quam summa postremitas : igitur sphæra Martin iguis ha-
bestnr, aer Jovis , Satumi aqua, terra vero aplanes; in
qua Élysios campos esse paris animis deputatos , antiqui-
tas nobis inielligendum reliquit. De his sampis anima, cum
i1 corpus emittitur , per ires elernentorutn ordincs, trina
morte, ad corpus usquedescendit. tirer. est inter Platonicos
de morte anime, cum in corpus truditur, secunda senten-
in. Alii vero (nain ires esse inter eos sententiarum diver-
sitatos, ante signavimus) in ducs quidem ipsi latries, si-

le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus proe
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées tin-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouva
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cura. Xll. Route que parcourt l’âme, en descendantdela
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure

que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

cul primi faciunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. ili enim cœlum, quod aplanes sphœra vocitatur,
partem unnm , septem vero splucras , quœvagœ vocautur,
et qued inter illas ac ter-mm est, Ierramque ipsum , alte-
ram partent esse volueruut. Secundum bos ergo, quorum
sectes amicior est ratio, anima» .beatæ , ab omni cujuscun-
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quœ ve-
ro appetentiam corporis , et hujus , quam in terris vilain
voeamus, ah illa specuia altissima et perpetua luce despi-
ciens , desiderio latenti cogitaverit, pondere ipso terreau:
cogitationis paulatim in inferiora delahitur. Nec subito a
perfecta inourporalitate luieum corpus induitur; sed sen-
sim per tacita detrimenta, et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatisrecessum , in quædam siderei corporis
incremcnta turgescit. ln singulis enim spliaeris, quœ unie
subjectae sont, mllicrca obvolutiune vestitur; ut per cas
gradaüm socictati hujus indumenü testei concilietur. Et
ideo totidem mortibus, quoi sphæras transit, ad banc
pervenit, quæ in terris vita vocitatur.

CAP. xn. Quomodo anima ex superiorc mundi parte ad in-
fcrna hicc dclabatur.

Descensus vero ipsius, quo anima de cœlo inhujusvitæ
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du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
n dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que,dans l’un et l’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on , par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui tout route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lalt,’dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tantqu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitte la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inl’erna delabitur, sic ordo digeritur z Zodiacum ita lacions
circulus obliqua: circumllexionis occursu amhicndo win-
pleclitur, ut cum , qua duo tropica signa , Capricornus et
Cancer, serontur, intersecct. Hus salis portas physiei vorav
venant, quia in utraque obviaute solstilio, ulterius salis
inhibetur accessit), et fit ei regressus ad zonæ viam, cn-
jus terminos nuuquam relinquit. l’cr lias portas anima: de
cœlo in terras meare,etdelerris in cœlum remeare rreiiun-
lur. ldeo homiunm nua, ancra Dcoruin vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est : Capri-
œrnus Deorum, quia per illum anima: in proprio: immor-
talitatis sedem, et in 020mm numerum reverlnntur. Et
hoc est, quad liomcri divina providentia in antri Itlmee-
nii descriptione signifiait. Hinc et Pyllmgnras putat , a lac.-
teo cireulo deorsum iucipere Ditis imperium, quia auimæ
inde lapez: videntur jam a superis recessisæ; ideo primam
uasceutibus atterri ait lactis alimoniam, quia prunus ois
motus a lacteo incipit in corpora tcrrenalalieutihus. Unde
et Scipioni de animis beatornm , osteuso laiton, (lii’llllll
est: n Hinc profecli, hue revcrtuutnr. u lima descensuræ
«un adhuc in Cancre sont , quouiam illic pusilæ ncrdum
lacteum reliqnerunl, ndlnlc In lltlllli’ro sont Deurum. (’qu
veto ad Leonem tubendo pervcneliul, illic conditionis tu»
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qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alois

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
là est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, on le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’cvaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualitc :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence à qui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
âmes , tant; celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion , quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant on elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Pltédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière. plus grossière qui l’op-

presse et l’appcsautit. Nous avons un symbole

tune auspicantnr exordium. Et quia in Leone sunt nidi-
uienla nascendi, et qurcdam lnimauæ natnræ limcinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et ille oriente mou oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenct, inanilius parentatur,
utpote in signe , qued liumanœ vitæ contrarinm, vel advenu
sium feratnr. lllinc ergo , id est, a continu), quo se Zodiacus
lacleusqnecoutiugunl, anima descendcnsa tereti. quai: sola
forma divina est, in connin dentiendo prmlncitur : sicut
a puncto nascilur linea, et in lungum et individue proco-
dit : ibiqne a puncto sno,quod est menas , venil in dya-
dem,qna: est prima protractio. Et lia-c. est essorilla, quam
individuam , eaudemque dividuam , l’latoiu Tiuiæo, cum
de mundauar. animæ l’abrica loqueretlrr, expressit. Anima:
enim sien! mundi, ila et hominis unius , mode divisionis
reperientur ignaræ, si dirime natura! simplicitas cogite-
tnr; mode rapaces , cum illa per mundi , hinc per hominis
membra dil’l’untlitur. Anima ergo mm traliitnr ad corpus ,
in hac prima sui productione silvcslrem tumullum , id ost,
llylen initneutem sibi incipit cxperiri. Et hoc est, quand
l’lulo notavit in l’llfl’dttilfi, auiniam in corpus trahi nnæ a

cluicldte trepidanlrni; vole-us novum putnm materions ul-
luvionisiutelligi , quo delilintnet gravala deduritnr. Arrani
hujus indiciqu est et crater Liberi l’atris ille aidoit-us in
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de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé.-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la cou-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais tontes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion nuit du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine eequ’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment let-tio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues a nos corps. C’est de ce com.
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar z c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

"atone , quæ inter Cancrum est et Leoneiu loratns: ebric-
totem illic primum descensuris aniniis evenire silva in-
fluente signiticans. Unde et tomes ehrielatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepcre. Nain si anima.- memoriam
"rum divinarum, quarnm in cœlo erant cousoirs , ad œr-
pura asque déferrent, nulla inter hommes foret de divini-
tale dissensio. Sed oblivioncm quidem 0mnes descendendo
transitant; aliæ vero mugis, minus lillæ. Et ideo in terris
vernal cum non omnibus liqueal, lumen opiuantur 0mnes:
quia opinionis orins est memorim détenus. lli tauleu hoc
mais inveniunt, qui minus oblivionis hanserunt : quia
facile reminiseuntur, qued illic ante cognoverant, Hinc
est , (quad , quæ apnd Latines Icelio, apnd Cru-cos vocatur
repolit: œgnitio : quia cum vera discimus , ca recognosci-
mus , qua naturaliter noverainus, priusquam materialis
infinie) incorpus venientes animasebriaret. "me est autem
byte, quæomne corpus mundi ,quud uhicunquc cernimus,
ideisimpressa fonnaxit. Sed altissiina et pnrissiina pars
ejus , qua vol sustentaninr divine, vcl constant, nettar
routin, et credilur esse polos Dcoruin : iufcriorvero et
taudion potins animarum; et hoc est , qued velcros Le-
ttmnflluüum vocaveruut. lpsulnautcni Lilicrum l’alrcin
Orprici vain ont» suspicantur iulelligi , qui al; illo in-

src., LIVRE l. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente, non-seulement elle prend, comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne, le raisonnement et l’intelli-
gence, on ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
mentdes désirs; elle prend dans la Sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux cerps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo nains in singnlos ipse dividitur. ideo in illornm
sacris traditur Titauio furore in membra discerptus, et
frustis sepnltis rursus unus et inleger emersisso ; quia wüc,
quem diximus meulent voeari , ex individno præbendo se
dividendum,et rursus ex diviso ad individuum rever-
tendo , et. mundi iniplet officia, et nalnræ suai art-ana
non descrit. Hoc ergo primo ponderc de zodiaro et lactée
ad sulijeclas usquc spliœras anima dclapsa , dum et. per
illas lahitur, in singulis non solum (utjaui diximus) lu-
minosi corporis amiritur accessu; sed et siugulos motus,
quos in excreitio est habitura, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiain, qnod lovmrixàv et 05mm.-
mtôv vocant : in J0vis, vim agendi, quod rpzxuxùv dici-
tur: in Martis , auimosilatis ardorem , qued Ouptxàv Inin-
cnpatur : in Solis, senticudi opinandique naturam, qued
aiaûnnxàv et ÇGWŒG’TIXÔV appellant :desiderii vero mutant,
qued àîtÜ’JtL’lfltXi’N vocatur, in Véneris : pronuntiandi clin-

lerprelandi , quai sentiat , qued âpjtnvaurtzàv dieilur, in orbe
Mercurii :çouxàv vert) , id est, naturam pluntandielangendi
corpora , ingressu globi lnnaris cxercet. El est luce sicut a
divinis ullilua,itn in nostris terri-Iliaque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut faix rerum divinuriun est. ila ani-
lnalis est prima substantiel. [il haie est dilÎerentia inter



                                                                     

A, menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve. être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en liant vers le siège de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle

est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’uccablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expreSSion, vie et
mort de l’âme , que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

CHAP. Xlll. Il est pour l’homme deux sortes de morts : l’une

a lieu quand l’aine quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens . et fait abnégation de tontes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit cire
l’objet de nos vœux; nous ne devons pas haler la premiè-
re, mais attendre que Dieu lui-mente brise les liens qui
attachent l’aine au corps.

Scipion, qui voit en songe le ciel, récompense

tcrrena corpora et sapera , torii dico et siderum , aliorum-
que elementorum; quod illa quidem sursum arcessila sont
ad animer. sedem, et immortalitatem ex ipsa natura ré.
gionis et sublimitatis imitatione meruerunt ; ad hæc rem
terrcna corpora anima ipsa deducitur, et ideo mari crédi-
tur, cum in cndneam rrgioncm et in scdem morlalilalis
includilur. N90 le moveat , quad de anima, quam esscim-
mortalem dicimus, tnortem tuties nominamus. Etcnim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempos obruitur :
nec temporali demersionc beneficium perpcluilatis eximi-
lur; cum rursus e corpore,ubi nieruerit contagionne villo-
rum peuitus climata purgari, ad pérennis vitae lurent re-
stituta in integrum revertatur. Plane, ut arbitror, de vita
et morte anima: definitio liquet, quam de adytis philoso-
phiæ doctrine et sapientia Cicemnis elieuil.

CAP. Xll’l. Homlnem duplicl ratione morl : primum , si anima
corpus relinquat; deinde, si anima in corpore adhuc ma-
liens. cornerons illecebras contemnat . voluptatesque et
atlaetiones 0mnes exunt; ex his mortihus posteriorem liane
omnibus appétendam; priorein arocssendam non esse . sed
exsw-clandum, douce Deus ipse animam a corpore dis-
salirai.
Sed Scipio per quicte’m et cœlo , qued in præmium cedit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse , voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine

est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici à la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. «- O le plus révéré

et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule .
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fuis-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me bâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce. que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , l’ont leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire à la
triche que vous imposa Dieu lui-même. .

beatis. et promissionc immortalitatis animatns, tant glu.
riosam spem tatnque inrlitam mugis magisque firmavil viso
patre; de quo ulrulu viteret, coin adhuc videretur dubi-
tare, quahsiverat; mortem igitur malle carpit, ut vivcret;
nec Hesse routentus vise parente, quem credidcrat exstinc.
lum , ubi loqui pesse co-pit, hoc primum prohare voluit,
nihil se magis desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Née tamen apnd se, qua: desiderabat facieucla, cousinoit,
quam ante eonsulerel : quorum unnm prudentiæ , alteruin
pietatis assertio est. None ipso vel consulentis, vel princi-
pieutis, verba tractemus. n Qumso , inquam, pater sanc-
« tissime atque optime, quoniam hœc est vita , ut Atrica-
a nom audio (licere, quid mater in terris? quia lino ad
a vos ventre propero? Non est ila, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc lemplnm est omne, qued
on conspieis, istis te corporis custodiis liberaverit , hue tibi
a aditus patere non potest. Hommes enim sont hac loge go.
a nerati , qui tuerentur illum globum , quem in temple hoc
u médium vides, quæ terra dicitur : bisque animas dams
a est ex illis sempiternis igni bus, qum sidéra et slellas vo-
a catis . qua: globosæ et rotundæ, divinis animatæ men-
u libus , circules sues orbesque conficiunt celeritate mira-
n bili. Quare et tibi, Publi, et piis omnibus, retinendns
a amnios est in custodia corporis; nec injussu ejus,a quo
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne

doitpas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai , dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre a mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de. la nature,
l’autre est le résultatdes vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux

leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule phi los0phie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant a celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré.-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-Ml , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

a ille est rubis datus, ex hominum vita migmmlum est,
- ne munus assignatum a Deo defugisse villeamini. n "me
secta etpræceplio Platonis est, qui in Pin-doue définit,
hominiaon esse sua sponte moricndum. Sed in codent la.
men dialogo idem dicit, mortem pliilostqilianlibus appe-
tendam, et ipsam philosophiam Ineditationcm esse, ino-
n’endi. Haie sibi ergo contraria videntur : sed non ita est;
Barn Plate duas mortes hominis novit. Née hoc nunc re-
pelo , qued saperius dictum est, dans esse mortes, unam
animer, animalis alteram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est,liominis , diras asserit mortes; quarnm unam na-
tara, virlutes alteram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum loge natura: : mori
eüam dicitur, cum anima adhuc in corpore constitutn
corporeas illeeebras, philosophia docente, contemnit, et
cnpiditatum duit-es insidias reliquasque 0mnes exuitur
[assiettes Et hoc est. quod aune-rios et secundo virtu-
tum ordine, que: salis philosophantibus aptæ sont,
evenire signavimus. liane ergo mortem dirit Plato sa-
pienlibus appeleudam : illam vero, quam omnibus natura
constituit, cogi, vel infem’, velaroessiri vetat, docens,
etspectandam esse naturam; et lias causas hujus riperions
sanctimis, quas et usu rerum, quæ in quotidiana conver-
satiooe sont. mutualur. Ait enim, cos, qui pou-sialis imr
prrio truduntur in carccrem, non oportere inde. diffu-
gere, priusquam potcstas ipso , quæ clausit, attire permi-
terit mon enim vitari [annum tartira diu-cssione, sed

Qui plus est, ajouteot-ll, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouveme,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus
d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or cc sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lieu; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errentautour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant méme de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison, mais

creseere. Hoc quoque adtlit, nos esse in dominio licorum,
quorum tutela et providenlia gubcrnamur; nihil autem esse
invita domino de his, qua: possidct, ex c0 loco, in quo
sunm constituerait , auferendum : et sicut qui vilain man-
cipio extorquai alieno, crimiue non carebit, ila cum, qui
liucm sibi, domiuonerduul jllbt’llle, quaisiverit , non al:-
solutioncm wnsrqui, sed reatum. "me lilalouirtc sectæ sc-
miua altius l’lolinus exsequilur. Oportet, inquit, animant
post hominem liherum corporels passionnais inu-niri :
quam qui de corpore violenter extrudit, liberaui esse non
patitur. Qui enim sibi sua sprinte. net-cm comparut, ont
pertsrsus necessilatis.aut melu eujusquam ml hoc (li-seoir
dit, aut orlio : (prix: omnia inter passioues lmbrnlur. Ergo
etsi ante fuit his sonlilius pure. hoc ipso [amen , quorxit
extorla, sordcseit. l)ein(lc Inortem dehere aitauinizc acor-
porc solutiouem esse, non vinrnlum z exilu autem convia
animant cirre corpus muais magisque vinriri. El revera
ideo sic extortæ anima: (lin circa corpus ejusve sepultu-
rem, vol locum, in quo injecta monos est, pervagantnr :
cum contra illm aniline, qum se in hac Vita a vineulis eor-
poreis philosophiœ morte (lissolvunt, adhuc exstante eor-
pore eullo et sirleribus luseraulur. Et ideo illalu solam de
voluntariis mortibns signifient esse laudabilem , quœ com-
paralur, ut diximus , pliilosopliiæ rationc, non ferra; pru-
llPlllÎû, non veneno. Addit etiam, illum solum esse natu-
rulrm morion), "hi corpus animam, non anima corpus
relinquil. Constat enim, numerorqu certain constitutamv
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. il est en effet démen-
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’ârne lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées , cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il enjoint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que ratiouem animas sociarc wrporibus. lli numeri dum
supersunt, perscverat corpus artirnari :cum vero défi-
cinnt , mox arcana illa vis solvilur, qua soeietas ipse con-
stabal; et hoc est, qued fatum et fatalia titan teutpora
voealnns. Anima ergo ipsa non rlelirit,quippc que; immor-
lalis nique perpétua est; sed inrplelis numeris corpus f; -
lisoit : nec anima lassatur auinrzuule; sed elliciurn surnn
descrit corpus, cum jan) non p05sit artimari. llinc illud est
doctissirni valis :

Explebo numerum , reddarquc tcnebris.
Hæc est igilur naturalis ver-c mors, cum fincnt corporis
soins numerorum snorutn défectus apportai; non cum
extorquetur vita eerpori , adhuc idem-e ad continuationcnt
ferendi. Née levis est différentia, vitam vel natura, vel
sponte solvcndi. Anima enim, cum a corpore descrilur,
petest in se nihil retincre corporeuru, si se pure, cum irt
hac vita essct, inslitnit z cum ver-e ipso (le corpore vioc
lenter extruditUr, quia exit rupto vineulo, non soluto, fit
ci ipse nécessitas ectasie passionis; et malis, vinenlurn
dum mlnpit , inlieitur. llano quoque superiorilms arljicit
rationcm non sponte perennrli. Cent roustet, inquit , re-
rnunerationem animis illic esse tribuemlam pro mode par.
lectionis, ad quam in liai; vita unaquaique pervertit : non
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son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre lin , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a
ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles, en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler a son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
rection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité. qui tend le piége ou elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voila pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. il craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditquc, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée (le ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chui-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præeipitandus vitæ finis, cum adhuc profieicndi esse
possit arxtessio. Née frustra hoc dictuur est : nant in arra-
nis de anima. rerlilu disputationibus lerlur, irt hac vita ile-
linqucntcs sirniles esse super acqnale solum cailentibus,
quibus rlcnue sine ditiieullate priesto lit surgere; animas
vere ex lIiIC vila errai delielorum sordibus rée-édentes,
aujrrzrralars Iris, qui in abruptum ex allo prit-ripiliqne (le.
lapsi surit, unde facilitas nunqnnm sil resurgendi. Idée
ergo concessis utendum vitæ spaliis, ut sil perfcetat pur-
galionis major incultes. Ergo , inquies , qui jam période
pnrgatus est, manant sibi débet infcrre, cum non si! ei
causa renntnendi; quia profeoturn ullerius non requirit,
qui ad supera pervertit. Sed hoc ipse, que sibi (riflent
lineru spc fruendæ beatilalis arcessit, irretilur laquée
passionis; quia tapes, sicut tinter, passio est. Sed et cetera,
qua: snpcrior ratio disseruit, incurrit. Et ltoc est, qued
Paullus liliurn, spe vitæ verioris ad se venirc properann
terri, proltibét au repellit; ne festinatum absolutionis as-
eensionisque desirleriunt magis cum hac ipsa passiene tin-
eiat ac relurdet. Née dieit , qued nisi mors naturalis mite
neril, ernori non peteris , sed , hue venirc non poli-ris;
n nisi enim cum Deus , inqrtit, istis te corporis enstodiis
u liberavcrit. lruc tibi aditus pater-e non potcst : u quis
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force (l’âme. a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sition,des sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Crue. XlV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverscs acceptions du mot rime. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me (st de môme nature que celle. des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’aine. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligue circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donne aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
pleient cette pensée a Car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
mnstellations , étoiles, et qui. corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. u

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lierement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

srit jam receptus in coalum,uisi perler-lm purilati cmlestis
Illllllkltjull adilnln non patere. Pari autem constantia mors
nec venu-us per naturam timenda est, nec contra ordinem
mamie: mitonna Ex his, qua: l’latoucm, qua-que Ploti-
mande volontaria morte pronuntiasse retnlimus, nihil in
u-rbis Cieeronis, quibus banc proliibet, romane-bit obss
eorum.

Cu. XIV. Cur mondas hic universus, Dei vocetur lemplnm :
quoluplici sensu acclpiatur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribns minimums esse dlealur : lum
varia de animi natura senti-olim : quid inter stellam et
sida; intersit : quid sabrera, quid orbis, quid cirons :
stellæ "rama ulule nomen aeu-pi-rint.

Sed illa verba, quæ prmter hoc sont inserta. repein-
mus : a Hommes enim sont bac lege. generati, qui tueron-
- tnr Illum globnm, quem in templo hoc medium vides,
- que terra dicitur : bisque animusdatusest ex itlis seni-
- pileniis iguibus, quæ sidera et stellas mentis; qua: glo-
- basa: et rotundar, divinis animala: mentibus, circos suos
- orbesque eonilciunt œlerilate mirabili. n Quare et Iibi ,
- Publi , et plis omnibus retinendus est animus in custodia
- corporis : nec iajnssu ejus , a quo ille est vobis datas,
I ex liominum vita migraudum est, ne, munus llumanum
v assignatum a Deo defugisse videamini. n De terra, cur
(lobas dimtnr in medio mundo positus, plenius (lissere-
mus, cum de novent spbæris loquemur. Beue autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés a notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissauce divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sous nos sans, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence. qui l’anime est

de même nature. que celle qui anime les astres.
Remarquons que, dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souille qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur aime est une émanation de ces feux éter-
nels, etc., - il s’agit deeette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; etquand
il dit : n Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre, u il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme, mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de. l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom ,

versus mundus Dei lemplnm voeatur, propter illos, qui
:rsliuiaut, nihil esse aliud Doum, nisi turluta ipsum et
mileslia ista, qua! ceruimus. lileo ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet plisse vix inlelligi, nunquam pesse
videri; quidquid lllllllitllt) subjieitur aspertni, lemplnm
ejus vocavit, qui soin mente eoncipitur; ut, qui lh’PC vene-
ralur, ut temple, cultum tameu maximum (lebeat coudi-
tori; sciatqne, quisquis in usum tmipli hujus inducilur,
ritu sibi vivendum sacerdolis. Unde et quasi quodam pu-
blieo prœronio, tamtam humano generi divinitatem iuesso
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobilitet.
Notandum est, qued hoc loco auimum , et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posoit. Auimus enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemodubitavit. Sed nonnunqnam
sic et animam usurpantes voramus. Cnm ergo dicit, his.
que animst dams est tu: illis senipileruis lambris;
nientem præstat inlelligi , qum nobis proprie rum milo si-
deribusque commuois est. Cum vero ail, renommas ani-
mus est in mulodia corporis; ipsum tune animam nomi-
nat, quae vineitur custodia eorporali , cui mensdivina non
sobditur. None, qualiter nabis animus, id est, Incas, cum
sideribus conununis sil, secunduln lbeologos (lisseramus.
Deus, qui prima causa et est, et vocalur, nous omnium
qua-que sunt, quanpie videntnr esse, princeps et origo
est : hic superaluunlanti majeslatis fo-runditate de se
meulem creuvit. Haro mens, (par. voü; vomtur. qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris :
animam vero de se creat, posteriora respiciens. Rur-
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est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
mèmc, par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voüç chez les Grecs.

En tant; que le voÜq regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tant qu’elle regarde le mû; , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence. à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
7.07:be (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacres et divins , c’est-do
dire le cielet les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en pariant des
étoiles, qu’elles sont animeespar des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua inluetur, induitur, ne palilalim re-
grediente respecta in fabricameorporum , incorporeaipsa
degcncrat. llabcl ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationcm , qued layixàv vocatur : et ex sua natura
accipit prtrbendi sensus praebentlique incrcmeutr sciuina-
rium; quorum ulmm aiaomixèv, alu-rum p-mxèv nuncupa-
tur. Sed ex his primam , id est, ).OYIXÔV, quod innatum
sibi ex mente sumsit , sicut votre divinum est, ila solis di-
vinis aptnm : reliqna duo , atGÜnTIXÔV et çvnxàv, ut a divi-

nis reccdunt, ita convenientia suai earlucis. Anima ergo,
ereaus condenyprc corpora (nant ideo ab anima natura
incipit, quam sapicnlcs de Dco et lin-nie vain nominant) ,
ex illo ntcro ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
origiuis sua: bauserat copia, corpora illa divine vel sapera,
un" dico et siderum , qua: prima corndchat, auimavit: di-
vinæque mentes omnibus corporibus, qua: in formam tere-
tem, id est, in sphæra: modula , for-malmntur, infusa: surit.
Et hoc est, quod, cum de stellis luquerelur, ail, quo:
divinis annuaire menhùus. ln infcrinla tcro ac terreua
degeuerans, fragililatcm corporum caduuiruin deprelren-
dit meram diviniiatcm mentis suslilu-Ic nul) prisse; immo
partem ejus vix solis humanis corpor ibus convertira : quia
et sala videntur crecla, tanquam quæ ad sapera ab imis
recalant , et scia atrium facile tanquam scraper crecta sus-
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trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
laDivinité; et si le corps bumainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigmr de la terreet
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaça dans son cerveau, et commun iqua in son corps
fragile celle. de sentir et de croître. Ce n’est qu’a

lapremiére de ces facultés, celle d’une raison in-

telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent a scu-
tir et avécéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux a tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Vim’le quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisqllc inest vel in capite sphaeræ similitndo.
quam formam diximus solum mentis capaeem. Sali ergo ho-
mini ralioncm, id est, vim mentis infudit, cui sedœ in
capite est; sed ct gemmant illam scutiendi crescendique
naturam, quia eaduemn est corpus, inscruit. Et hineest,
qued homo et ratinais campos est, et sentit, et crescil,
solaquc rationc mentit pra’stare ceteris aninralibus : qua!
quia semper prona surit, et ex ipsa quæque suspiciendi
dillicnllate asuperis musseront, uecullam divinorurn
corporum similitmlinem aliqua sui parte meuleront, nihil
ex mente soriita suint, et ideo rationc caruerunt : duo
quoque. tautum adeptat saut, sentira vel cresccre. Nam
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
sed mentor-ta est; et Incmoria non illa rationc mixte, sed
qua: liclietudinem sensuum quinque comilatur. De qua
plura nunc dicere, quoniam ad præsens opus non atünet.
omittemus. Tcrrenornm corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est , qua? (tarent tam rationc, quam sensu :
ct quia crescendi tantummodo usas in bis viget, hac sala
vivere parte dieuntur. Hunc remm ordinem et Vergilius
expressit. Nain et muudo nnimam dedit, et, ut puritati
ejus attestareiur, mentem vocavit. Cælum enim , ait, et
terras ,et maria, et striera spiriius talus am. id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit z
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, etla plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

li substitue ici le mot souffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue. le mot rime au mot souille :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemaos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , éclrauilaut ces grands corps, etc.

il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle périple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille

’partoat, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,

de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image ; puisque toutse suit

par une chaine non interrompue d’étres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’a partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homere par laquelle l’Eternel

a joint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quanlum igues animæque valent.
Et, ut iliius mandrina: anima: assereret dignitatem , men-
tent esse testatur z

liens agitai molem:
nec non , ut, ostenderet ex ipsa anima coastare et animari
univers, quœvivunt, addidit :

Inde hominuln pecudumque gcnus;
et cetera. thue assereret, crrndem semper in anima esse
tlëorem, sed usum ejus lrebescere in naturalibus corporis
«transitaire, adjecit z Quantum non muta corpora tar-
dnn! , et reliqua. Secundum hzec ergo cum ex surnrno Deo
mens , ex mente anima sil; anima vero et sondai , et vila
compleat omnia, qnæ scquuntur, cunetaque hic anus
("aux iliaminet, et in universis apparent, ut in multis
speculis,per ordinem positis , vultas arias; camque omnia
ouatinais suœcssionibus se sequantur , degcnerantia per
ordinem ad imam meandi : invenictur pressius intuenti a
summo Dcoasque ad ultimam rerarn t’a-cela ana matais
se vinculis religans et nasquam interrupta eonnexio. lit
hæc est ilomeri catchs aurca, quam pendere de cor-Io in
terras Deumjussisse commémorai. His ergo dictis, solum
humiliera constat ex terreras omnibus mentis, id est,
mini , sociétatcm cum cri-l0 et sidcrihus habere comma.
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tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. u Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux;car, bien qu’éternels et divins,ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il fautdoue entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, n Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,e’toiles, n ilajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée a l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolai’rs la nornmeat harmonie : c’estune idée,

selon Possidonias; Asclépiade dit que, l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit lléraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres: Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nern. Et hoc est, quod ait, [risque animas dams est et
illis sempilcrnis ignilms, grue salera cl siellas voeatis.
Ncc [amen ex ipsis cnllestibus et sernpitemis ignibus nos
dirait animatos. mais enim ille licet divirrum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino posscmas animari;
sed undc ipsa illa corpora, quai divina et saut, et viden-
tur, anirnala saut, id est, ex en mandante animm parte,
quam diximas de prrra mente constare. El ideo postqaam
dixit, a [risque (mimas dams eslexillis senrpilernis igni-
« bus, qumsirlera et sinuas corahs; u inox ndjccit , quœ
divinis animalrr mentibus : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; per divinas vero meates,earum animas
manifesta descriptione signifiée! , et ex illis in nostras ve-
nir-e animas vim mentis ostendat. Non ab le est , ut hæc.
de anima dispalalio in fine sentenlias omnium, qui de
anima videntar pronuntiasse, continent. Plate dixit ani-
mam essentiarn se movcntem; chocrates numerum se
moventem; Aristoteles êWeMy-etæl; Pjtlragoras et Philo-
laus harmoniam; l’ossidonius ideam; Asclcpiades quinque
sensuam cxercitium sibi consonam; Hippocraies spiritual
tenrrem, per corpus omne dispersant; lleraclides Ponti-
cas laccm; "crac-lilas plrysicus scintillarn stellarls essen-
tim; chon concrétant corpori spiritam ; Democritus spi.
ritnm insertam atomis , hac facilitatc motus , ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien vont
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximéne, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parmeuide, (le
terre et (le feu; Xénophanc, de terre et d’eau ,Boë-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé. de feu , d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
mêmechosc désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés, tels quelcs cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromcde, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ; chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de. corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineuxht’aisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isoles; car ces corps, qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne duit sa rondeur qu’à sa

illi omne ait pervium; Critolaus Poripatclicus, conslare
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Auaximencs
sera; Empedoeles et Crilias sanguinem; Parmcuides ex
terra et igue; xénophancs ex terra et squat; [tactiles en
acre. et igue; Epieurus spceicm, ex igue , et acre . et spirlin
mixtam. Obtinuit (amen non minus de incorporalitale
ejus , quam de inunortalitate sententia. Nunc vidcanius,
quæ sint llæf duo nomina , quorum pariter Inciniuit , cum
dieit, qua? ridera et stemm mentis. Neqnc enim hic
res una gomina appellatione monstratur , ut oasis et gla-
dius : sed suint stellac quidem singularcs, ut errata-ce
quinque, et cetcrm , (par , non admixuc aliis , solin feron-
tur; sidéra rom, qum in aliquod signala stellarum plu-
rinm compositionc farmantur, ut Aries , Tanrus, Andro-
meda , I’crscns, vcl Comma, et quart-nuque variarum ge-
nera formaruni in errlum recopia cretluntur. Sic et apnd
Græeos aster et astron diversa siguiticant : et aster stella
une est; astron siguum sicllis conclut" , qued nos spins
vocamus. Cam vcro stellas globosas et rotundas dieat,
non singularium lantum exprimit spet’iem , sed et canin),
que: in signa formanda convenerant. (mun-s enim stellæ
inter se, etsi in litagnitlldilie aliquam, nullam ionien
hahent in sperie ditt’crentiam. Pcr INPC autem duo no-
mina, solida Sltllfl’l’t’l descriliitnr, quir nec ex globo, si
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rode.

vablc de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui toa-

tcs ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or«

bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de. leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
orbis et cirons serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’on il
était parti; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre , et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entretuées par
un mouvement particulier d’oeeident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale.

rotundilas desiulerctnr; nec ex rotunditate . si globus de.
sit, eflicitur; cum alternm a tonna, altcrum a solidien:
corporis descratur. Sphæras autem hic dicimns ipsnrum
stellarum corpora, qua: omnia hac specie formata sunt.
Dicuutur prarterca spluœræ, et aplaties illa, qurc maxima
est, et sntnjectae septem , per quas duo lumina et quinque
Vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarnm sunt remm
duo noniina. Et his nominihus quidem alibi aliter est usus:
nam etcrbcm pro circula posait, ut orbem Iacleum ; et
orbem pro sphrrra, ut, nocent tibi orbihus ce] patins
globts. Sed et circi vocantur, qui sphæram maximam
cingant, ut cos sequens tractatus inveniet : quorum nous
est lacions , (le quo ait, inter flammas cirons ducats.
Sed hic horum nihil neque ciici , ncqne orhis nomine v0-
Init intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ una in-
tegra et pet-acta conversio, id est, ab eodcm loeu
post entensum spina-ne, perquam movetur , amhitnm in
eundem locaux regressus. Cirrus autem est hic tinea am-
biens spliæram , ac veluti semitam raclais, per quam lu-
men ulrinque discurrit, et inter quam vagantium stella-
rum errer legitimus coercetur. Quas ideo voteres errare
dixerunt, quia et corsa suo fcruntur, et contra spha-ræ
maxime , id est , ipsius cadi , impctum contraria molu Id
encule-m ab accidente volvuntur. Et omnium quidem par ce
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
tout leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux , ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phe
nomène.

Crue. KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus , qui vient de donner a son flls une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. - Relativement à cette
me, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les dernie-

lerilas, motus similis, et idem est modus meamli; sed non
0mnes eodem tempore cimes sucs orbesque conficiuut. Et
ideo est œleritas ipsa mirabilis : quia cum sit catlem
omnium, nec ulla ex illis aut concilaiior esse possil , aut

i senior; non eodem (amen temporis spatio 0mnes ambi-
lnrn sunna peragnnt. Causam vero sub eadem celerilate
disputa spatii aptius nos sequeutia docebuut.

CAP. KV. De undecim circulls, cœlum amliientlhus.

His de siderum natura et siderea hominllm mente nar-
ratis, rursus tilium pater, ut in Deus pins , ut in homines
mains esset, hortatus, praèmium rursus adjccit, osten-
dens, lacteum circuluin virtulibus deliilum , et beatorum
«en: refertum. Cajus meminit his verbis : a Erat au-
! 143m is splendidissimo candore inter flammes cirons elu.
scens, quem vos, ut a Graiis ampistis, orbem lac-
I leum nuncupatis. n Orbis hic idem qued cirons in lactei
appellation signifiait. Est autem lacteus unuse circis,
qUI ambiant curium : et surit præter eum numero decem :
de quibus quæ (licencia slint, proferemus, cum de hoc
pompetens sermo processerit. Solus ex omnibus hic sub-
)ettus est oculis , ceteris circulis magis cogitatione , quam
"su comprehendcndis. De hoc lacteo multi inter se diversa
lenserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturelles alii
pointeront. Sed nos fabulesa reticentes , ea tantum , qua:

limas.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’A Iexandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en conse-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocritejuge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu détendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la vole lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque , échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles , dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-
face , par la raison que nous allons en donner.

Chacun des cercles célestes peut être conçu
comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa snnt pertinere, dicemus. Theophras-
lus lacleum dixit esse compagem,qua de duobushemis-
pliæriis «pli spha’ra solidata est; et ubi oræ utrinque
eonvencrant , notaliilem claritatcm videri : Diotlorus
igncm esse (lcnsatte concretzrqne naturze in Imam enrvi
limitis scinitam, discretione mundanm labricæeoaeervan-
te concretnm ; et ideo visnm intuenlis admitlerc, rellquo
igue cu-lesti lucem snam nimia subtilitate diliusam non
subjieicnte conspeetui : Demoerilus innumeras stellas,
brevesque 0mnes, quæ spisso tracta in unnm coaetæ,
spatiis, quæ angustissima inlerjaeent, opertis, vieinœ
sibi malique , et ideo passim diffnsœ, lnris aspergine con-
tinnnm juneti luminis corpus ostenilunt. Sed Possidonius,
cujus dctinitioni plurinm consensus accessit, ait , laclenm
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adverse Zodia-
on curvitas obliquavit, ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminus experlcm fervoris sui parlem eccli
reliquam deserebat,liic circus a via salis in obliquum
reeedens, universitatem [leur calido temperaret. Quibus
autem partibus Zodiaeum intersccet, superiusjam relatum
est. llæc de Iacleo. Decem autem alii , ut diximus, circi
sunt : quorum anus est ipse Zodiaeus, qui ex his decem
soins poluit latitudinem hoc mode, quem referemus,
adipisei. Nature) milestium circulorum incorporalis est
linea, que: ila mente connipitur, ut sola longitudine cen-
seatur, lalum liabere non poSsil. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum rapaciias exigebat. Quantum igitur spam

4
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile,qui lui ont fait dire :

Dites-mol quelle cause éclipsa dans leur cours
Leclair flambeau des nuits, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, ajugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont para! léles

entre aux; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

lais dimensio porrectis sideribus occupabat, duabus lineis
lilnilatum est : et tertia ducta per mediam , ecliplica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem linea pariler sol
et luna conficiunt, alterius eorum neccssc est venire de-
fcctum : salis, si ei tune luna succedat; lance, si tune ad-
verse sit soli. Ideo nec sol unquam delicit, nisi cum tri-
eesimus lunæ dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit luna défectnm. Sic enim evenit, ut ont lnnæ
contra solem positæ ad mutuandum ab en solitum lumen,
sub eadem inventas linea terræ coulis obsistat, aut soli
ipsa succedens objectu suc ab humano aspecta lumen
ejus repellat. in défectu ergo solipse nil patitur, sed nos-
ter fraudaturaspcctus. Luna vero circa proprium deiectum
laborat, non accipiendo salis lumen, cujus bénéficia noc-
tem colorat. Quod scions Vorgilius, disciplinarumomninm
peritissimus , ait :

Defectus sans varios, lnnæque labores.
Quamvis igilnr trinm lincarum ductus Zodiacum et clau-
tlat , et dividat; unnm tamen circum auctor vocabulorum
dici reluit antiquitas. Quinque alii , circuli paralleli vo-
cantur. llorum médius et maximus est æquinoctialis; duo
extremilatibns viciai, atque ideo braves z quorum anus
seplcmtrionalis dicitur, alter australis. inter bos et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceuxoci et la ligne
équinoxiale , il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite a la zone torride. Aux sept cercies dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits ; et chacun d’eux, suivant

une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendentjnsqu’uu

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon , dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur ason méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé , parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil a notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant à ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre do ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chair
géant de place; ce cercle sépare la sphère céleste

en deux moitiés , dont l’une est au-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo sunt tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex ntraque parte zoom uslæ terminnm faciunt.
Præter hos alii duo sunt coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Amliientes enim septemtrioualem ver-
ticem; nique inde in diversa diffusi , et se in summo in-
tersecant, et quinque parallélos in quaternes partes
æqualiter dividunt, zodiacum ila interseeanles, ut nous
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum nique
Capricornum meando decurrat : sed adauslralem verticem
non pervenire creduntnr. Duo, qui ad numerum prædic-
tum supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphæra; quia œrtum locum habere non possunt, sed pro
diversitate circumspicientis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominnm verti.
cem venerit, ipsum diem mediam efliciendo designat : et
quia globositas terræ liabilationes omnium æqualœ sibi
esse non patitur, non endem pars crnIi omnium vertiœm
despicit. Et ideo anus omnibus meridianns esse non po-
terit : sed singulis gentibus super verticem suum proprios
meridianns efficitur. Similiter sibi liorizontem facit cir-
cumspeciêo singulorum. Horizon est enim velut quodam
circo designatus terminus corii , quad super terram vide-
tur. Et quia ad ipsum vere iinem non potest humana
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sensible ne s’e’tend pas au delà de trois cent

soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant surcette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
nepeut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une

hante montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler

des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notreoommentaire.

Cuir. XVi. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir car.
laina étoiles; et de leur grandeur en générai.

- De la, étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

aria pervenire; quantum quisque oculos cireuml’erendo
coaspcxerit, proprium sibi cu-Ii , qued super terrain est .
tenninum facit. Hinc horizon, quem sibi uninseujusque
tireumscribit aspectas, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longitudinem intra se continere non poterit. Centum
enim et octoginta stadias non excedil acies contra videu-
üs. Sed Visus cum ad hoc spatium venerit , accessit deli-
ciens, in rotunditatem recurreudo curvatur. Atque ila lit,
ut hie numerus , ex utraque. parte geminatus, trecentorum
magma stadiorum spatiuni, quad intra borizontem Suum
continetur, emeiat; semperque quantum ex hujus spatii
Parte postera procedendo dimiscris , tantum tibi de aute-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantncuuque lo-
00mm transgression mulatur. "une autem , quem dixi.
mus. admittit aspectum , autin terris arqua planifies , ont.
pelain tranquiila libertas, qua nullam coulis objirit oi-
isnsam. Net: te moveat, qued serpe in longissimo positum
montera videmus, aut quod ipso cadi superna suspici-
mus. Alind est enim , cum se oculis ingerit altitudo,
aliud, cum per planum se porrigit et extendit intuitus :in
ont) solo borizontis circuset’lîritur. Hœc de cirois omnibus ,
titubas tŒlum cingitur, dicta suiticiant; tractatum ad se-
quentia transferamus.

Cu. XYI. Qul fiat. ut quœdam stellæ nunquam a nabis
videsntur, et quanta stellnrum omnium magnitudo.

- En quo mihi omnia contemplanli præelara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaisse vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée: d’all-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. n

Ces mots , - Delà étendant mes regards sur
l’univers, n viennent à l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, n nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir à nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses natlons qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve au-dessous de nous;
et comme le mouvement de la Sphère céleste au.
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabiiia videbautur. Erant autem ba: stellæ , quas nun-
u quam ex hoc loco vidimus, et en: maguiludincs omnium,
u quus esse nnnquam suspieati sunnas. Ex quibus erat en
a tuinima,qu.’e ultima a cu-lo, citima terris, luce lucebat
a alicna. stellairuui autem globi terne maguitudiuem fa-
n rile vinoebant.» Dicendo, a b’æqimmihimnnia contem-
n planli. n id, qued supra retnlimus, allirmat, in ipso
lacleo Scipionis et parentum per somnium contigisse
conventnm. Duo surit autem præcipua , qnæ in stellis se,
admiratum relert , aliquarum novitatem, et omnium ma-
gnitudinem. Ac prius de novitatc, post de magnitudine,
disseremns. Pleue et docte adjieiendo, mais mmrlunm
ca: hoc loco vidimus, causam , cur a nobis non videantur,
ostendit. [nous enim nostrœ habitationis ita positus est.
ut quædnm slellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cadi , in qua snnt, nunqunni potcst bic babi-
tantibus apparere. Pars enim bæc terne, quæ incolilur ab
universis bominibus , quam nos iuvicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et spbæralis convexi-
tas australem uobis vertieemin ima demergit. Cam ergo
sempcr circa terrain ab ortu in occasum cmli spbæra vol-
vatur; vertex bic , qui septemtriones liabet , quoquover-
sum mundaua volubilitate vertatur, quoniam super nue
est, semper a nobis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oceani meluentes æquore tingi.

Australis contra, quasi semel nabis pro habitationis nos.
a.



                                                                     

52 MACROBE.ment, nous voyons toujours tin-dessus de notre
tète le pôle. nord, ainsi que

(Inlisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

arrivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’ablrne.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes ,
nos yeux n’aperçurent jamais , r dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que ,signiflent ces
expressions : a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. u Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ?ll en donne la raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

me positionc demersus , nec ipse nobis unquam videtur,
nec sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
tcndit. Et hoc est, qued porta , naturæ ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nabis semper sublimls : ni illum
Sub pedibus Styx aira videt, titanesque profundi.

Sed cum banc diversitalem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nuuquam apparendi , terræ giobosilas liabitanti-
bus faciat : ab eo, qui in colo est, omne sine dubio cœ-
lum videtur, non impcdientc aliqua parte terne, que:
iota puneti locum pro cri-li ruaguiludiue vix obtinet. Cui
ergo australis vertiris stellas tronquant de terris videra
oontigerat, ubi cireumspectu libero sine offensa terreni
obieis visa: surit, jure quasi noue admirationem dederunt.
Et quia inlellexit causant, propter quam eus nunqnam
ante vidissct, ait, cran! aident [ne stella’, quas nun-
quam PI hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terrain diceus, in qua erat, dum ista imrraret. Sequilur
illa disciISSio. quid sit, qued mijotait , e! ha! maymtudi-
ne; omnium, quas esse marquant suspimli similis.
Cor autem iliagiiitiidines, quas vidit in stellis, nunquam
hommes suspicati sint, ipse patelceit , addeudo , stella-

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimentbomme,
quipuisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres, est indivisi-

ble, a cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité , mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rameutent globi terne mngniludinem facile vinta-
bmit. Nain quando homo, nisi quem doctrine philosophie!
supra hominem, inuuo vere hominem, récit, suspicari
[adest, stellam miam omni terra esse majorem, cum vulgo
siugulæ vix lacis unius Hammam æquare pesse rideau.
tur? Ergo tune earum vere magnitudo asserta credetur,
si majores singulas, quam est omnis terra, esse constite-
rit. Quod hoc mode licebit recognoscas. Punclum dira
runt esse geometræ , quod ob iucomprebensibilem brévi-
tatem sui, in partes dividi non posait, nec ipsum par:
aliqua, sed tantummodo signum esse dicatur. Physici,
terrain ad magnitiuliuem cirei, per quem sol volvitur,
puni-li modum obtiiiere, doeiicrunt. Sol autem quanta
minor sil circo proprio, deprebensum est manifeslissimls
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram solis
durcntesimam sextamdeeimam parlera habere magnitudi-
ois cirai, per quem sol ipse diseurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars cerla sil; terra vero ad circum solis
punctum sit . quod pars esse non possil : sine cunctatione
judiuii solem Constat terra esse majorem, si major est
pars c0, qued partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum solis circo superiorum stellarum cirons certum est



                                                                     

COMMENTAIRE , me, LIVRE l.
située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui , placé au dernier rang de l’échelle

des sphères, s’offre à peine a ses yeux.
Puisque les orbites décrites par les étoiles su-

périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cuir. KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours druilairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixa ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aieul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile ,en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : «De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé , le plus lointain , celui qui enveloppe

tout le reste , est le souverain Dieu lui-nième, qui
dirige et qui contient tous lesautres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entralne avec lui
dansson éternelle révolution. Plus bas roulent sept

asse majores, si ce, qued continetur, id qued commet
majus est; cum hic sit catlestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquœque inferior ambiatur. Unde et lnnæ
Iphzram, quasi a cœlo ultimam , et vicinam terræ , mi-
nimamdixit; cum terra ipse in punctum, quasi vere jam
postrema deficial. si ergo stellarum superlorum circi , ut
dirimas, circo solis sont grandiores; singulæ autem
hujus sunt magnitudinis, ut ad circuin unaquœque suum
modem partis obtineat : sine dubio singulœ terra sunt
amphores , quam ad salis circum , qui superioribus minot
est, punctum esse prædisimus. De luua , si vere luce lu-
cet aliéna, sequentia docrbunt.

.-
(LLP. KV". Cœlum quainoliri-m sempcr et in orbem morea-

tur : quo sensu summus voco-lur Deus : et eequid stellzr, quas
fixas vacant. sue cliam proprioquc motu aganlur.
En cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-

currens,ad terras usqne fiuxissct , et illic laniiliarius liie-
sissel : rursus avi monitu ad superiora révocatus est,
ipsum a me" exordio spliærarum ordinem in luce ver-ba
monstrantis: n Novem tibi orbilius, vcl polius glume,
c connexa sont omnia : quorum unus est culestis extimus,
I qui reliques 0mnes complcclilur, summus ipse Deus
- arums et continens cctcros, in quo suut irilixi illi, qui
Ivolvuntur stellarum cursus senipilcrni. Huic subjecti
- nant septem , qui versantur retro contrarie matu atquc
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbecéleste. Le premier est appelé Sav

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propiceetbienl’aisante del’astrequevous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité ,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite , se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données àla race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. u

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte , l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri«
caln dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire a

n cœlum : e quibus unum globum possidet illa.quam in
n terris Saturniam nommant. Deinde est hominnm generi
n prosperus et salularis ille fulgor, qui dicitur Joris : tum
u rutilushorribilisque terris, quem Martium dicitis. Dein-
n de subter mediam fere regioncm Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
n dl et temperaüo, tants magnitudine, ut annota sua luce
a lustret et compleat. Hunc ut comites consequuntur Ve-
u neris alter, alter Mercurii cursus : infimoquc orbe Luna
n radiis salis accensa convertitur. Infra autem cum nihil
a est, nisi modale et eaducum, prœtcr animes munere
a dcornm hominnm generi dates. Supra Lunam surit
a Morne omnia. Nain ca. quœ est media et nons
a tellus , neque inovctur, et inlima est, et in cam femntur
a omni.) nulu suc pondéra. u Tolius mundi asulnmo in
imum diligcns in hune locum collecta descriplio est, et
intcgruni quoddam universitalis corpus ellingitnr, qued
quidam tri «av, id est, omne , dixcrunt. [inde et hic dirait,
conflua surit omnia.Vergilius voromagnum corpus v0-
caiit :

Et magne se corpore miscet.

Hoc autem loco Cirnro, remm quasi-embruni" jar-lis semi-
nibus , multa nohis cscdenda legavit. De septem sulijeclis
glohis ait , qui venantur retro contrarie mon: arque
virium. Quod cum dicit, admonet, ut qua’ramus, si ver.
satur wlum : et si illi septem et v’crsanlur, et contrarier



                                                                     

5 t MACROBE.celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire, et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin où il
serait prouvé qu’elles sont au- dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendreraison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui cntrèrent dansce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

motu moventur; eut si, hune esse sptiærarum ordinem ,
quem cicero refert, Platonica consentit auctorilas : et,
si vere subjectae sunt, que pacte stellæ eorum omnium
zodiacum lustrare dicantur, cum zodiacus et unus, et in
summo cmlo sit : quæve ratio in une zodiaoo aliarum cur-
sus breviores, aliarum faciat longiores. lime enim omnia
in exponendo earum ordinc necesse est asserantur. Et

. postremo, que rationc in terram ferantur, sicut ait, om-
nia nulu sue pandore. Versari cmlum , mondaine animas
natura, et vis, et ratio doret. ijus reternitas in motu
est; quia nunquam motus relinquit, qued vita non desc-
rlt, nec ab en vita discedit, in que vigcl semper agitatns.
igitur et cmleste corpus , qued mundi anima l’ulurum sibi
immortalitatis partireps fabricata est, ne unquam vivendo
deliriat, semper in matu est, et stare nescit; quia nec
ipse stat anima, qua impcllitur. Nain cum animer, quæ
incorporca est, essentia si! in metu; primam autem om-
nium cœli corpus anima fabricata sil : sine dubio in cor-
pus hoc primuui cx incerp0reis motus natura migravit :
cujus vis intégra et inrorrupta non descrit, qued primuin
cmpit movere. Ideo vero cri-li motus necessario volubilis
est, quia cum semper moveri necesse sit , ultra autem lo-
cus nullus sil. que se tendat accessio , continuatione per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-ton que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car ll doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-Hi pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-mémé toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrant

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

petuœ in se reditionis agitatur. Ergo in que potest, vel
babel, currit, et eœedere ejus revolvi est; quia splmræ,
spolia et loua complectcntis omnia , unus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videlur, quæ in ipse
universitate discurrit. Dieemus ergo , qued cum nunquam
reperiat, si semper liane sequitur? immo semper eam
reperit, quia ubique tota , ubique perfecta est. Cur ergo.
si quam quaerit reperit . non quicscit? quia et illa requie-
lis est insola. Star-et enim, si usquam stantern animam re-
pciiret. Cum vero illa , ad cujus appelentiam trahitur,
semper in universa se fundat; semper et corpus se in ip-
sum, et per ipsum retorquet. Haie de cœlestis volubilila-
lis arcane pauca de multis, Platine enclore reperta , suif.
liriant. Quod autem hune istum extimum globum, qui
ila velvitur, summum Doum vocavit , non ila accipiendum
est, ut ipse prima causa , et Deus ille omnipotenlissimus
exlslimctur : cum globus ipse, qued cœlum est, animæ
sit fabrica; anima ex mente processerit; mens ex Deo,
qui vere summus est , procreata slt. Sed summum quidem
dixit ad ceterorum ordinem, qui subjecli sunt: unde mox
subjccit, uræus et continens celrros. Dcum vero, qued
non mode inunnrtalc animal ac divinum sit, plenum ln-
elitœ ex illa purissima mente ratinois, sed qued et virtu-
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tmmper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
a Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

nudieu ; elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-

son quelui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-

logiens, Jupiter est l’âme du monde, comme le
prouvent ces vers :

Muses, a Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
iuvoqué sous le nom de Jupiter, on a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse, parce que l’air

est nil-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres, dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient, disent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
pointd’où elles sont parties; c’estce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

tesomnes, quæ illum prima: omnipotenliam summilatis
scquuntur, au! ipse facial, aut ipse continent, ipsum deni-
que lovent veleres vocaverunt, et apnd llicologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est :

Ah love principtum Musæ, Joris omnia plenn;
quad de mm poetae alii mutuali suint, qui (le. sideribus
butteras, a cœlo, in quo saut sidéra , exordium sanieu-
dum esse decemens, ab Jove incipiendum esse memorar
rit. Hinc Juno et soror ejus, et conjm vocatur. Est au tem
Juno aer : etdicitur soror, quia iisdem semiuibus, quibus
(ll’lum, etiam acr est procreatus z conjux , quia aer sub-
jertusest ourle. His illud adjiciendum est, quod præter
duolumina et stellas quinque, quæ appellantur vagœ,
reliquas 0mnes, alii infixes crrlo, nec nisi cum cœlo mo-
teri; alii, quorum assertio vcro propior est, lias quoque
dixerunt suc matu, primer quod cum cleli conversionc
lerunlur, accedere :sed propter immensitatem extimi
mon exœdentia aedibilem numerum secula in nua cas
rursus sui ambitione consumere; et ideo nullum carqu
nwtum ab bouline sentiri : cum non sufliciat liumanar vitæ
spatium , ad lireve saltem punctum lnm L’tl’tlæ necessionis
depreliemlendum. Hinc Tullius, nullius secta: inscius vcv
teribus approbatæ, simul alligit utranlque seuleutiam,

un, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit : n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il cou-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ae-
corde la mobilité.

Crue. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire ti la nature des choses,
ce mouvement propre d’oceident en orient, ac-
cordé au soleil ,a la lune, ctaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un ohservateurattentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dieendo, in que 31ml infin’ illi, qui volimnlur, stella-
rum cursus rempilerai. Nain et infixes dixit’, et cursus
habere non tacuit.

CAP. XVlll. Stellas errantes contrarie, quam cœlum . motu
versait].

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti sunt, con-
trario, ut ait, quam cœlum vertilur, matu ferantur, ar.
gumeutis ad verum duoentibus requiramus. Solem. ne
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est .
præter quod secum trahit abortu in oœasum cœll diuma
conversio , ipsa suo motu in orientem ab oceidente proce-
dere, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrine initiatis, abhorrere a tide ac monstro similc ju-
dicalum est : sed apnd pressius intuentcu ila verum esse
constabit, ut non solum mente coneipi, sed oculis que.
que ipsis possit probari. ’l’amcn ut nohis de hoc sit cum
perlinacitcr negantc tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
qucre dissimulas, simul omnia, qure vel eontenlio sibi
tingit detraetans lidem, vel quae ipse veritas suggerit, in
divisionis membra initiauxus. lias erratieas cum lnminihus
duobns nul iulixas CŒlo, ut alla sidcra, nullam sui nm-
tuui nostris oculis indienre. sed terri mandante conver-



                                                                     

56 MACROBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’eSpaee avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’occident
en orient. Voila, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes, immobiles aux mé-
més points du ciel , on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner

les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque, en commencant par l’un d’eux. Au

sionis impetu, aut mnven’ sua quoque accessione, dit-,e-
mus. Rursus, si lnoveulur, aut Ctl’ll viam sequontur ah
urtu in octasum, et eommuni, et suc inotu incantes; ant
eonlrario rcrcssu in orientem ah mx-identis parte versan-
tur. Primer llr’PC, ut opinor. nihil potes! vel esse, vol lingi.
None. videarnus, quid ex his poterit verum probari. si in-
tima csscnt, nunquam ab carient statione discederent, sed
in iisdcm lacis semper, ut alias, viderentur. Ecce enim de
infinis Vergiliae nec a sui unquam se copulatione disper-
gunt, nec "varias, quai vicina! sont, désertoit , ont Orio.
ois proximam regimiem relinquunt. Septcmtrionum quo-
que winpago non solvitur. Auguis, qui inter ces labitur,
scatol circulnliisurn non mulot arnplcxum. me vero mode
in hac, mode in illa («Pli regione. visuntur; et swpe cum
in unnm locutuclua- pluresva couvenerint , et a loco lamen,
in que siunil visze sont, et a se postea separantur. lix hoc
cas non esse. ruila inlixas, coulis quoque approliautibus
constat. Igilur Inoventur: nec lit-gare hoc quisquam pote-
Iit, qued visus affirmai. Ollatl’elltllllll est ergo, utrum ab
ortu in oceasuni, an in contrariant moto proprio revolvnn-
tor. Sed et hoc quærentibus "obis non solum manifestis-
sium ratio, sed visus quoque ipse monstrnbit. Considére-
mus enim signor-uni ordinem , quibus zodiacutn divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che. directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes , on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire a celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune, si facile a suivre, vu la clarté de cette plu.
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment où le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève a l’instant
où le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois a parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel disliuctum videmos, et ab une signa quolibet ordinis
ejus sumanius exordium. Cam Arles exoritur, post ipsum
Taurus émoi-gît : hune Gemini scquuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. si istæ ergo in occidenlem ab
oriente procéderont, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
verentur; sed a Gemiuis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mondanæ volubilitati consona accessions
pmdircnt. Cum vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua , qnœ posteriora sont,
revolvantnr; signa autem infixe cœlo ferantur: sine dubio
constat , lias slellas non cum colo , sed contra curium mo-
veri. Hoc ut pleue liqucat, adstruamus de lunæ corso,
qui et claritate sui , et velocilate notabilior est. Luna ,
poslquam a sole discedeus novata est, secundo fere die
circo mansion videtur, et quasi vicina soli, quem nupcr
reliquit. Postquam ille denn-rsus est , ipsa ctrli tnarginem
teuet anteœdenti supermreeiilens. Tertio die tardius occl-
dit , quam secundo; et ila quotirlic longius aboccaso rece-
dit, ut septimo die circo solis occasum in media cœlo ipsa
videatur: post alios vem Septem, cum ille men-git, tu":
orilur: adeu media parle mensis dimidium unlum , id est,
unnm hemisphzerium, ab ocras-u in orientem res-alcade



                                                                     

communias,
unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-

pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle renlre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gee dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune. s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle) ,

nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal a la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les H yades, brillant cor-
me de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mais suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cetteconstellation, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. c’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septem alios circa salis occasum la-
mais bemisphalrii verticem tend. Et hujus rci indicium
fit, quod medio noctis exorilur : postromo totidem (lie-
bus exemtis, solem dénue (mamelu-"dit , et vicinus vide-
lurortus amborum, quamdiu soli sucer-(leus rursus m0-
Ietur, et rursus recédons pauliniim semper in orientem res
grediendo relinqual occasum. Sol quoque ipse, non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet tardius
messlim suum, quam luira, confieiat (quippe qui [auto
lanlaire signum unnm emciiatur, quanta tolum zodiacum
lima Ills(’llrril) , manifesta tamcn et sulijn-cta oculis moins
sui phestat indicia. "une. enim in Aricte esse poumons :
quod quia avprimxitiale signora est, parcs luiras somni et
dici facit. ln hoc. signe rum oceidit , l.ilirani , id est , Scor-
pii Cllt’lüS max uriri videnuis, et apparrl Taurus similis
cumin. Nain et Vergilias (El Il) allas parles Tauri clariores,
non inullo post sole nil-mente Vitlt’lnlls. Seqnenti mense
ml in signnm posterins, id est, in Taurin" recwlit z et
ila lit , ut troque Vergilian, lictlllt’. alin pars Tillll’l illo mense

Videalur. Signum enim , quod cum sole orilur, et cum sole
occidit, semper occulitur : alleu ut et vicina aslra solis
propinquitate Mentor. Nain et Canis tune , quia vicions
Taum est , "ou v idclur, teetus lucis propinquitate. Et hoc
est, quod Vergilius ait -.
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Lorsque l’astre du jour,

Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engioulit Sirius dans des (lots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe

devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
lcll n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie. opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
a celui de soulever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit a l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

CimdÎdllS nuratis apcrit cum cornibus annum
Taurus , et adverso eedens Canis occidlt astro.

Non enim volt inlelligi, Tauro oriente cum sole, mox in
occasum terri Cancm , qui proximus Tauro est; sed occi-
dore cum dixit, Tauro gestaute solem, quia tune incipit
non videri, sole vicina. Tune. tamen accidente sole Libra
alleu superior iuvcnilur, ut tolus Scorpius orins appareat :
Gemini vero viciai tune videutur accusai. Rursus, post
Tauri meuseni (lemini non videntur, quod in ces solem

i migrasse signilicat. l’ost Geniinos recedit in Cancrum : et
lune, cum occidit, inox Libre in medio cuhlo videtur.
Adeo constat, solem, tu ilms sigma peraelis, id est, Ariete, et
Tauro , et Gemiuis , ad medielatcm hemispha-rii receSsissc.
bernique, post lrcsmcnses sequcutes , tribus signis, qua,- se-
quunlur, ennemis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invenilur in Lilvra, qim- rursus atquat nortem dici :et,
du") in ipso signe orcidit, mon oritur Aries, in quo sol
auto sex tueuses ouidere solebat. ideo autem orcasum
mugis ejus, quam ortum, cligiinus priqnoncmluin, quia
signa postcriora post occasum videulur 2 et , dum ad haie,
qua: sole memento videri soient, solem redire monstra-
mus, sine dubio cum contraria moto recedcre, quam cm-
lum mmetur, oslcudimus. "me autem, quic de sole et
luna diximus , ctiam quinque siellartlln recessum assignare



                                                                     

sa ’ MACROBE.tres, d’obéir à l’impulsion générale, comme eux

ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

ClIAP. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De. la nécessilé ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’écliaufte

pas. De la raison pourlaqucllc on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-

rables. -Larétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-a-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour luiles calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqni nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ilsont senti qu’ainsl placé il pour-
rait paraltre au-dessus de Mercure et de Vénus,
lis ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

suiticient. Pari enim rationc in posteriora signa migrando,
semper mandante volubilitati contraria récessions ver-
santur.

Car. xrx. Quem Cicéro, et quem Plate soli inter errantes
siellas msignaverint ordinem z cur luna lumen suum mu-
tuctur a sole, sicque lacent. ut taincn non rait-facial z (le-
binc, cnrsol non absolule, sed fere médius inti-r plant-las esse
dieatur. Unde sideribus nomina,et cur slellarum erran-
tium Mit! adverses nabis sint, alizé prosperœ.

His assortis, de splnrrarum ordinc pauca dicenda sont.
ln quo dissentirc a l’lalonc Cirero videri potest : cum bic
solis splia’ram quartam de septem, id est, in medio loca-
tam (lient; l’lalo aluna sursum secundam, hoc est, inter
septem a sunnno locum sextum tenerc commemoret. Ci-
céroni Archimcdes et Clialdarorum ratio consentit. Plate
Aigyptios, omnium philosopbizc diseiplinarum parentes,
scoutus est, quitta solem inter lunam et Mercurium lo-
catum volant, ul rationc lumen (leprclieudcrint , et edixe-
rint, car a nonnullis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse crcdatur. Nam nec illi, qui ila instituant, a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero isiins permu-
taiionis liujnsmodi ratio persuasit. A Saturni spliæra, qua:
est prima de septem, osque ad spliæram Joris a summo

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou a peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune,qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectueen vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plisseut qu’en un an. L’antiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper;mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Egyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée tin-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessns d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’ou il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam, interjeeti spatii lanta distaniia est , ut Zodioci
ambitum superlor trigiuta annis, duodecim vero annis
subjecta contieiat. Rursus taninm a Jove spbæra Munis
recédit, ut eundem cursum bienuio peragat. Venus autem
tanin est regrouc Mariis inferior, ut ei aunas satis sit ad
Zodiacum peragrandum. Jam vcro ila Veneri pmxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut lii tres
atrium sunm pari lemporis spatio, id est , anno, plus mi-
nusve circumcaul. lgilur et Cicero bos duos cursus vomi»
tes solis vocavit , quia in spatio pari, longe. a se nunquam
recedunt. Luna autem tantum ab his deorsum récessit , ut,
quad illianno, viginti oeto diebus ipsa coniirial. Ideo neque
de trinm supériorumordinc, quem manifeste clareque dis-
tinguit immeusa distantia, nequc de lunæ regimbe, qua:
ab olnnibus mulluin recessit , inter vetercs aliqua fuit dis
sensio. llormn vero trinm sibi proximoruln, Vcneris,
Mercurii, et Solis ordinem viciois confudit; sed apnd
alios. Nain Ægyptiorum sollertiam ratio non fugit: qua:
talis est. Circulus, per quem sol discurrit, a Mercorii
circule , ut infcrior ambitnr. Illum quoque superior cirru-
lus Venons includit : alque ila lit, ut ba: dure stellm,
cum per superiores circulorum sacrum verliccs currunl ,
intelliganlur supra solem localise: cum rem per inférions
counneant circulornm, sol eis superior æsiimetur. illis
ergo, qui spleens car-nm sub sole dixeiunl, hoc vison.
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent :in-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion , adoptée presque

généralement. . ’
Cependant le sentiment des Egyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir tau-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté. de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette.

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse

par elle-même, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a

4 donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

’ cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la

terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
la lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre,parceque, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo steliarum cursu , qui nonnunqnam , ut diximus,
vidant inférior : qui et vere notabiiior est, quia tune li-
berius apparet. Nain cum superiora touent, magie radiis
Bœuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus me hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
lma observaüo meliorem ordinem deprchendit, quem
præter indaginem visus, lia-c quoque ratio conuuoudat,
quod lunam. quia luce proprie caret, et (le soie mutualur,
ocrasse est fonti luminis sui esse subjectam. Hæc enim ra-
tio facit lunam non habere lumen proprium , oeteras 0mnes
stellaSIucere suc, qued illa- supra solem incalac in ipso
purissimo ætliere sunt. in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : qua: iota cum igue suc ila spina-ras
sans inrumbit, ut cadi zonæ, quœ procul a soie sunl , per-
pétua irigore oppressas sint , sicut infra ostendetur. Luna
tero, quia sols ipso sub sole est, et cadueorum jam re-
giorn luce sua carenli proxima, laceur nisi dcsuper posito
soie, cui resplendet, habere non potuit; denique quia to-
tius mundi imo pars terra est;ætheris autem nua pars
tous est : lunam quoque terrain, sed teilleront) , vocave-
runt. immobilis tamen, atterra, esse non potuit, quia
in spinrra, quæ volvitur, nihil manet immobile præ-

src. , LIVRE l. 59seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. Il n’en est pas de même de la lune: elle
est, a la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mémés rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est ànotre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé aquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil.
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci a dire que « le der-
nier eercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum; mundanœ autem sphæræ terra centrurn
est : ideo scia immobilis perseverat. llursus terra accepta
soiis lamine clareseit taulummodo, non reiucet; luna
speculi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illa
aeris et nqllïl’, quœ per se concréta et densa sunt , fæx ha-
betur, et ideo extrerua vasttlate densata est . nec ultra su-
perticiem qnavis luce peuctratur: have licet et ipsa finis est,
sed liquidissima: lucis et iguis trillerai , ideo quamvis deu-
sius corpus sit , quam cetera creleslia , ut mullo lamer: ter.
rcno purius, fit accepta: iuci peuctrabilis adoo, ut eam de
se mrsus emittat, nullum tanien ad nos perfereutém sen-
sum calorie , quia lucis radius , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo

nascitur, devebit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde resplendetnsolam réfumlit daritudiuem , non calo
rem. Nain et spéculum, cum splemlorem de se vi oppositi
eminus ignis emittit , solam iguis similitndinem carcan-m
sensu coloris osteudit. Qucm soli ordinem Plato ricderit ,
vei ejus auctores, quosve Cirero scrutas quartaut locum
globo ejusassignaverit, vcl qua! ratio persuasionem lllijll
diversitalis induxerit, et cur dixerit Tullius , iqfimoqrw
orbi luna radin soli: (recensa convertitur, salis dielum

’x



                                                                     

60 MACROBE.encore a nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, cette

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? u Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre , car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un au à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un , et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, sur Cicero, cum quartum
de septem solem relit, quartas autem inter Septcm non
fers médius, sed ornnimodo medius et sit, et habeatur,
non abrupte médium solem , sed fera medium dixerit his
verbis , dcindc sabler mediam fera regionem sol obti-
net. Sed non vacat adjectio, qua trace pronuutiatio tempe.
ratur; nam sot quartum locum obtinens, mediam régionem
tenebit numéro, spatio non tenebit. si inter ternos enim
surumos et ilnos locatur, sine dubio médius est nu-
méro : sed totius spatii, qued septem sptræræ occupant,
dirncnsiune perspectn, régie solis non invenitur in mcdio
spatio lucata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postrmnitas : quad sine ulla disreplationis arn-
bage, compcluiiusa probahil assertio. Saturni Stella, quæ
summo est. zodiacum trrgiuluauuis peragrat; sol merlins
anno une; luna ultima une mense non integro. Tantnm
ergo interest inter solem et. Summum, quantum inter
unnm et triginta; tanluni inter lunam satanique, quan-
tum inter duodecirn et unnm. Ex his apparet, totius a
suunno in ilnum spatii certain ex media parte divisronem
solis reginne non lieri. Sed quia hic de numero loquebatur,
in que vere , qui quartus, et médius est; ideo pronuntiavit
quidem médium, sed, proplcr Iatentem spatiorum divi-
sionem , verbum , quo banc detinitionem temperaret, ad-
jecitfcre. Notaudum , qued esse steliam Saturni, et alte-
rarn Jovis, Martis aliam, non natura: coustitutio, sed hu-

corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aient de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : c Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’a
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité a des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quae stellis numerus et nominafe-
cil. Non enim ait illam, qua: Saturuia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulgor, qui dici-
tur louis, et quem Marlium dicilis : arien expressit in
singuiis, nomina turc non esse inventa naturæ , sed homi-
nnm commenta, significationi distinctiouis accommodats.
Quod vero fulgorem Jovis humauo generi prosperum et
salriiarem, contra , Martis rutilum et terribilem terris vo-
cavit; altemm tractnm est ex stellarum colore, (nain ful-
get Joris, rutilat Martis) allerum ex tractait: eorum , qui
de his steltis ad hominnm vitam mauare volant adversa ,
vel prospéra. Nain plerumque de Martis stella terribilia,
de Joris salutaria éventre detiuiunt. Causam si quis forte
allias qumrat, uudc divinis malévotentia, ut Stella ma-
leiica esse dicatur, (sicut de Martis et Saturni steliis exis-
timatur) aut cur notabiiior benignitas Jovis et Vent.»
ris inter gcnetlIIiacoshabeatur, cum sil divinorum ana
natura; in médium proieram rationcm, apnd unnm
ouurino, quod sciam , lectam : nam I’tolemæus in libris
tribus , quos de Harmonia composait, patefecit causam ,
quam brevitcr explicabo. Certi, inquit, suut numeri, per
quos inter omnia, qua: sibi couvenientcr juuguntnr et
aplanlur, fit jugahilis competentia; nec quidquam potes!
altcri, nisi per nos numéros, convenue. Sunt autem lu’
cpitritus, licrniolius, cpugdons, duplaris, triplaris, qua-
(lruplnris. Quzr hoc loco intérim quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.

La tendance, dit ce géographe astronome,
que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdons, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en,
pour le moment, à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car, sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe iu-
naire :nous devons donc a l’une et a l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tiens numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres,et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

arripias volo. ln sequentibus vero, cum de. liarmonia «pli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nosse sufiidat, quia sine
his numeris nulla colligalio, nulla miest esse concordia.
Vitam vero nostram prrecipue sol et lima marierantur; nam
cum sint caduoornm corporum hac duo propria, soutire
vel crescere : aleenrixàv, id est, sentieudi natura, de
sole; Ç’Jîllèv autem , id est, crescendi natura, de lnnari
ad nos globosilate perveniunt. Sic utriusqlie luminis bene-
licio hale nohis constat vita, qua fruiuiur. Conversatio
lamen nostra, et proventus acluum, tam ail ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagns slellas referlur; seul inarum
steliamm alias interventus numerorum, quorum supra
(crimes mentionem, cum luminibus houe. junait ne m-
éat; alias nullus applicat numeri nexus ad lamina.
Page Venerea et Jovialis stella per lios mimeras lumini
attique sociantur : sed Jovialis soli per 0mnes , lunm vero
par plures, et Venerea lunaa per 0mnes, soli per pluma
numerus aggregatur. Hinc. liœt ntraque benelica rredatur,
Jovis Lumen stella cum sole acrommodatior est, et Vene-
rea cum loua : nique ideo vitæ nostm mugis commo-
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meut par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’un l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter a présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi luminihus vile: noslræ aurlorilius numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellœ
ita non habent cum Iuminibus compeientiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiriat ail lunam. ideo minus commoili vitre huma-
nm existimantur, quasi cum vitæ aurtoribus apta nume-
rorum rationc non junoti. Cur tamen et ipsi nonnunqnam
opes vel claritatem homiuihus prarstare credantur, ad al-
tcrum deliet perlinere tractalum; quia hie sul’licit ape.
misse rationna, car alia terriliilis, alla salularis existi-
metur. Et i’lotinus quidem in libre, qui inscrihitur , Si
fartant aslru, pronuntiat, nihil vi, vel poieslate eorum
bominibus evenire; sed ra, quie decreli urcessilas in sin-
gulos saurit , ila per liorum septem transitum statione re-
cessuve monstrari , ut aves son prarti-rvolando , sen
staIulo, futura pennis , vel vorc siguilicant auricules. Sic
quoque lame" jure vorabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune. prospera, per illum sigiiilicentur incom-
moda.



                                                                     

6 2 MA CBOBE.CEAI’. XX. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots , ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur (les autres flambeaux célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde ; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son T torée,
en parlant des huit sphères : - Dieu, voulant
assujettir a des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire , en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair à l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. XX. De diversls nominibus salis, deque ejusdem ma-
gniludine.

ln his autem lot nominibus, quœ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad laudis pompera, lascivit oratio; sed res
veræ vocabulis exprimantur. Dur et princeps, ait, et
moderator laminant reliquorum. mens mundi et tem-
peraüo. Plate in Timæo, cum de octo spliœris quueretur,
sic ait: Ut autem per ipsos octo circuitus celeritatis et
tarditalis certa mensura et sil, et noscatur; Deus in ambitu
supra terrain secundo lumen acceudit, qued nunc solem
vocamus. Vides , ut hæc déliaitio volt, esse omnium
sphaerarum lumen in sole. Sed Cicero sciens, etiam coteras
stellas habere lumen saura, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio cancre; obscuritatem deliniüoais
hujus liquidius absolvciis,el ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dur et princeps et modera-
tor luminum reliquarum (ailée et acteras stellas soit
esse lamina), sedliunc ducem et principem, quem liera-
clitus tontem cœlestis lacis appellat. Dax ergo est, quia
0mnes luminis majestate præcedit : princeps, quia ita
eminet, ut propterea, qued talis solus apparut, sol vo-
cetur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus eo-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-
passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue à la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce
viscère; et, quelle que. soit la cause qui suspende

rum recursasque certa définitione spatii moderatar. Narn
certa spalii definitio est, ad quam cum unaquæque erratica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur accedere , agi retro videtnr; et rursus cum certain
partem recedendo contigerit, ad directi cursus oonsueta
revocalur. ita salis vis et polestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi ita
appellatar, ut physicieam cor cœli vocavemnt. Inde nimi-
rum, quod omnia , quœ statuta rationc per curium fieri
videmus , diem noctcmque , et migrantes inter utrumque
prolixitatis brevitatisque vices, et certistemporibus æquam
utriusquc mensuram , dein veris clementem teporem , ter
ridum Cancri ac Leonis æstum, molliüem auctumnalis
auras , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia bien:
salis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor cœli dicitur,
per quem fiant omnia. quœ divins ratioae fieri videmus. Et
est lime causa, propter quam jure cor cœli vocetur, qued
naturaignis scraper in motu perpetuoqueagitatu est. Solen:
autem igais ætlierei fontcm dictum esse retulimas; hoc est
ergo sol in œtliere, quodin animali cor : cujus lsta natura
est, ne unquam cesset a matu; eut si brevis sit ejus quo-
cunque casa ab agitatione cessatio , max animal inlaitnat;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lci finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde , donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre. mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde , que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis.
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire a
eesujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le. principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthene, dans son traité des mesures,

celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et
que la question reste indécise; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Egyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hæc de eo, qnod solem mundi mentem vocavit. Car vero
et temperatio mundi dictas sil, ratio in aperto est. ila
enim non solum terrain, sed ipsum quoque «enim , quod
vere mundus vocatur, temperari a soie, certissimnm est,
ut extremitales ejus, que: a via solis longissime reresse-
mut, omni aimant bénéficia caloris, et una frigoris per-
petuitate torpescant; quod seqnentibus apertius explica-
bitur. Restat, nt et de magnitudinc ejus quam verissima
prædicatione , panes et non prætereunda dicamns. Physici
hoc maxime consequi in omni circa magnitudinem salis
inquisiuone voluerunt, quanta major esse possit, quam
terrez; et Entostheues in libris dimensionum sic ait z Men-
son terræ septies et vicies multiplicata, mensuram solis
efficiet. Possidonius dicit, multo multoque sæpiUs multi-
plicatam solis spalium el’firere z et uterque lunaris delco.
lus argumenlnm pro se sdvocat. [ta cum solem volunt terra
majorer!) probare, lestimonio lunæ deficientis utuntur :
mm defectumlunæmnantur asserere. probationem de solis
magnitudine mutnantur : et sic evenit, ut, dum utrum-
que de altéra adstrullur, neutrnm probabiliter adstruatur,
semper in media vicissim natalité mutuo teslimonio. Quid
enim per rem adhuc pronominal probetnr? Sed Ægyptii ,

me", LIVRE I. 63par des preuves isolées , et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux
sphères qu’on arriverait à cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel , a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égypr
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que

le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain . et qu’il parvint a découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un paint
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam loquentes sequestrato ac libero ar.
gumento, nec in palrocininm sibi lunœ deleclum vocan-
tes,quanta mensura sol terra major sil, probare volucrunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ostenderent, cur
luna deliriat. Hoc autem nequaquam dubilaliatur non posse
aliter depréhendi, nisi mensura et terræ et salis inventa ,
ut lieret ex collatione discretio. Et terrena quidem dimensio
oculis ralionem juvantibus de facili constabal; solis xcro
mensurant aliter, nisi per mensurant cadi, per quod dis.
currit, inveniri non passe viderunt. Ergo primam meticn-
dum sibi cmlnm illud, id est, iter solis, constituerunt, ut
per id possent modum salis agnoscere. Sed quæso, si quls
unquam lam otiosus, minque ab omni crit serio leriatus,
ut haie quoque in manus sumac, ne talem veterum pro-
missionem. quasi insaniæ proximam, aul lierre-scat, eut
rideat. Elenim ad rem, qua: naturainoomprehensibilis vide-
batur, viam sibi récit ingenium : et per terram, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liqnere possit ratio com-
menti, prius regulariter pauca dicenda surit, utsit rerum
sequcnlinm aditus instructior. in omni orbe vel sphœra
medietas centmm vocatur -. nihilqne aliud est centrum,
nisi punctum, quo sptiæræ sut orbis médium œrtissima
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
[l n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de lacirconférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-
que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons a ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire.
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques ,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire. ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cheréhons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distinguitur: item ducta linea de quœunque
loco circuli , qui designat ambitum, in qnaeunqne ejus-
dem circuli sommitale orhis partent aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medictas est. orbis, quam
St’plll’al. isla divisio. illa enim tantum linea in partes inqua-
les orbem médium dividit, quœ a summo in summum ila
dncilur, ut neccssc sit, eau) transira per Centraux; et hæc
linea, qua: orbem sic æqualiler dividit, diametros nuncu-
patur. item omnis diametros cnjuscunque arbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suæ, mensuram facit cir-
cuti, quo arbis inclnditur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitudo, et velis ex en nosse,qnot uncias
orbis ipsius circulas teneat, triplicatas septem , et faciunt
viginti unum : his adjicies septimam parlem, hocest, unnm;
et pronuntiabis in viginti et duahus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus dtalnetrns septem unciis extendi-
tur. lime omnia gecmetricis cvidentissimisque rationibus

bitraremur, et caveremus justo prolixins volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod ambra terne, quam soi
post occasum in inieriore liemispliærio currens sursum
rugit emitti, ex qua super terrant fit obscuritas, quœ nox
voratnr, sexagies in altum multiplicatur ab ea mensura,
quam terræ diametros habet; et hac Iongitudine ad ipsum
circulum, per quem sol currit, erecta, conclusionc lumi-

MACBOBE.

quatresvlngt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété ditplushaut, que lacircon-
férencc égale trois fois le diamètre , plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre , qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre a l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4 ,800,000 stades. Or , la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que (le connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades , ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser lcs moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

ais tenebras in terram relundit. Prodendum est igitur,
quanta diametros terræ sit, ut constet, quid possit sexa-
gies multiplicata colligerc: untle, his pracliliatis, ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit. oralio revertatur. Evi-
denllssimis et induliilabilibns dimensionibus conslifit,
universæ terra: ambitum, quœ quibnscunque vel incoli-
tur, vel inliabitabilisjacet, habere sladioruln millia duœnta
quinquaginla duo. Cnm ergo tantum ambitus teneat, sine
dubio octoginta milita siadiorum, vel non mollo amplius
diametros liabet, secundum triplicationcm cum septime
partis adjectione , quam superins de diamètre et circulo
regulariter diximus. Et quia ad etliciendani terrenæ um-
bræ iougitudinem non ambitus terræ, sed diauletri men-
sura multiplicauda est (ipso est enim , quam sursum cons
tat excresœre), sexagies multiplicande tibi erunt octoginta
millia, quœ terrer. diantctros babel; qua: facinnt quadra-

, giesocties centcna milita sladiorum esse a terra risque ad
probare possemus, nisi ct nentinein de ipsis dubitare ar- l solis cursum. quo "min-am terra: diximus pertinere. Terra

autem in media coalestis circuli, per quem sol currit, ut
centrum locata est. tlrgo mensura terreuse umbræ media
tatem diametri cœlesti efliciet : et si ab citera quoque
parte terræ par asque ad dimidium circuli mensura ten-
datnr, intégra circuli , per quem sol currit , diametros ia-
venitur. Duplicatis igitur illis quadragies coties œntenis
millibus, erit intégra diametros cœlestis circuli nonagics
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle a l’axe de la
terre, dont l’ombre , dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune (les douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, oul’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître , un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
lepointt’rappé par cette ombre fut aussitôt noté;

et l’observation, continuée aussi longtemps que

le disque solaire se lit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

tenait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

mies œntcnis militions stadiorum : et inventa diamelros
larilemensuram nabis ipsius quoque ambitus prodit. llano
enim summam, quam diantetros récit, délies ter multi-
plicare, adjecta parle septima , ut sæpe jam diclum est : et
Il: inverties latins circuli, per quem sol currit, ambilnm
sladinrnm habere trecenties contenu millia, et insuper
oeatnm septuaginta millia. [lis diriis, quibus mensura,
quam terne vel ambitus, vel diametros babel, sed et cir-
culi modus, per quem snl rouit, vcl diamétri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram , vel quemadu
modum illi prudentissimi deprehcnderinl. iudiœnms. Nain
tient ex terrena ombra potuil circuli , per quem sol méat,
depreliendi magnitude; ila per ipsum circulum mensura
salis inventa est, in hune modum proccdente inquisitionis
ingénia. Æquintictiali die ante salis ortum ærpiabililer
location est saxenm vas in liemisphmrii speciem cavala
unbilione corvatum, infra per tintas designalo duodecim
dici borarum numéro, quas stili prominentis ombra cum
transita salis prætereundo dislinguil. "ne est autem, ut
sciions, hujusmodi vasis oflirium, nl tanin tempore a
priori: ejus extremitate ad allemm osque slili umhra per-
aurai, quanto sol medietalem cati ab orin in («usum ,
nous sciliœt liemispliærii ronversione, metitur. [Nain to-
tios cœli intégra œnversio diem noctemquc œncludit; et
ideoconstat, quantum sol in cireulo suc, tantum in hoc
me umbram mure. Haie igitnr æquabiliter œilocato cirre
tempos salis ortui propinquanlis inhæsitdiligcns observan-
tis obtutns: et cum ad primnm satis radinai, quem de se
nuisit prima summitas orbis, emergens umbra’, de slili
décideras sommitale, primam curvi labri eminentiam ron-
flait; locus ipse, qui umbra- primitias excepit, notre im-
Pression: signalas est ; observalumque , quamdiu super ler-

lamons.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuffois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil cstla cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du eerclc entier. liais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité, ou environ
i-i0,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le doubledc celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre. est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Cou. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

ram ila solis arbis integer apyærerel, ut ima ejus saunois
tas adlmc horizonti videietur insidere, et mox locus, ad
quem ombra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bilaque dimensione inter ambas umhrarum notas , quœ in:
legrnm salis orbem, id est, dialnelrum, natæ de duabnx
ejus summilaiibus incliunlur; pars nons reperla est ejus
spalii, qnod a summo vasis labro osque ad irone prima:
lineam continetur. Et ex hoc constitit. quod in corso salis
unam tcmporis mquinoctialis lioramïlacial repeülus novics
arbis ejus arecs-sus. Et quia conversio cmleslis hemisphœ
rii, paradis horis duodccim, diem condit; novics autem
duodecim émanai. œnlum octo: sine dubio salis diamé-
tros œntesima et octava pars hemisphærü œquinoctialis
est. Ergo æquiooctialis totius circuli duœntcsima sexla de-
cima pars est. ipsum autem circulum habere studioruln
trocenties cente-na millia, et insuper œntum et septuaginla
milita, antelalis prohatum est. Ergo si ejus sommas du-
rentesimam sextamdecimam parlera perfecte considéravé.
ris, mensuram diamelri salis invenies. Est autem pars illa
fare in œntum quadraginta millibus. Diametrosigitur solin
centnm quadraginla millium fere stadiorum esse diœud;
est : onde panne duplex quam terra: diametros inveoilui.
Constat autem gecmetricæ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altéra diametros duplo altérant vinoit, illum
orbem , cujus diamctros dupla est , orbe allero octies esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem coties terra
esse majorera. lime de solis magoiludioe breviter de mul-
tis excerpta iibavinius.

Car. xxt. Qua rationc lnîeriorum sphterarum stelle in Io-
dlaci signis meare dicantur, cum in lis non sint: mrqun
ex illis alite breviorl , aller longiori tempore zodiacl signa

à



                                                                     

66 MACROBE.moyens qu’on aemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avons dit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun tout leurs
révolutions a une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que tontes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom, et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le. zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; maison suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve auvdessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante à celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la ligure ci-apres , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A , B, C, D, etc. , le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, a partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

pérennant : et quomodo circulus zodiacus in duodecim
partes divisas sil.

Sed qnoniam septem apureras carie diximus esse subje-
etas, evteriorc quinque quas interius continet embiente,
Iongequc et a cmlo 0mnes et a se singulæ recesserunt : nunc
qumrondum est, cum zodiacus uuus sit, et is constet exe-
lo sidcribus infixis, quemadmodum infcriorum sphmrarum
stellæ in signis zodiaci meare dicautur. Née lougum est
inVenire rationcm, quœ in ipso vestibule excubat quœ
stionis. Vcrum est enim, ncquc solem lnnamvc, neque
de vagis ullam ila in signis zodiaci ferri, ut eorum side-
ribus miseeantur; sed in illo signo esse nnaqnæque per-
hibetur, qued habuerit supra verticem in ca, qua: illi si-
gne subjecta est, circuli sui rentoile discurrens : quia sin-
gularum sphærarum circules in duodecim partes , aequo ut
zodiacum, ratio divisit , et, quœ in eam partem circuli sui
venerit, que; sub parte zodiaci est Arieti deputata, in
ipsum Arietem vomisse oonceditur: similiSque observatio
in singulas partes migrantibus stellis tenetur. Et quia
facilior ad intellectum per oculos via est, id qued sermo
descripsit, visus assignat. Eslo enim zodiacus circulus.
cui adscriptum est A. nitra hune septem alii orbes locen-
tur : et zodiacus abA per ordinem aftixis notis, quibus
Idscribentur littcrm sequentes, in partes duodeeim divide-

..tur : sitqno spatium, qued inter A et B clauditur, Aricti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre. surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune ,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-

lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B, on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé tin-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploieut respectivement les sphe-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la meme
pour toutes, ainsi que celle de. ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier , ou plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphe-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; qued intra li et C, Tauro; qued inter C et
D, Geminis; Caucro,quod miuitur, et. reliquis per onti-
nem cetera. [lis constitutis , jam de singulis zodiaci nous
et litteris singulæ deorsnm linea: per 0mnes circulas ad
ultimam osque durantur: procul dubio per orbes singulos
duodcnas partes dividet transituslincarnm. in quocunque
igitur circule son sol in illa, son lune, ve! de vagis qua:-
cunque discuriat, cum ad spatium venerit, qued intu
lineas clauditur ab A et li, nolis et litteris dciluenœs, in
Ariele. esse (licetur; quia illic mnstituta spatium Arietis
in zodiaco designatum super verticem, sicut descripsimus,
habcbit. Similiter in quamcuuque migravcrit panent, in
signe, sub quo lucrit , esse dicetur.

Atque hinc ipsa descriptio eodem compendio nos dore-
bit, cor eundem zodiacum, eademque signa, alias tem-
pore longiorc, alia: breviore percnrrant. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, aient maximus est ille, qu!
primas est, et minimus, qui locum ultimum teuet, ila
de mediis, qui summo propior est, illferioribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribus babetur.
Et inter has igitur septem spliæras gradum celeritatis sua:
singulis ordo positionis adscripsit. ideo stellæ, qua: per
spatia grandiora discurrunt, arubilum suurn tempo";
prolixiore confieiunt; quœ per angusla , breviore. Constat
enim, nuilam inter eas celerius cetcris tardiusve (trace.
derc. Sed cum sil omnibus idem modus meandi, tamtam
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Indifférence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de. Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, cm»

ploie trente ans a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphères n’est de même que le rapport qui se trouve

entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàle décrire. Nousdevons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la ligure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous

traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre a une question qui certes n’est pas dé-
placée; c’est elle qui va nous instruire (les ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
. Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne. circulaient pas indistinctement dans

cis diversilatem temporis scia spaliorum diversitas facit.
Nain, ut de mediis nunc prætcrmitlamus, ne eadem smpc
repetantur, quorl eadem signa Saturnus annis triginta,
luna diebus viginti octo ambit et permeat, sala causa in
quantitate est circulorum : quorum alter maximus, alter
minimus. Ergo et ceterarnm singulæ pro spalii sui modo
tempos meandi aut extendunt, aut contrallunt. Hoc loco
diligens rcrum discussor inveniet, quad requirat. lnspec;
lis enim zodiaci nolis, quas monstrat in præsidium , lidei
advocata descriptio : Quis vero, inquiet, circi cœleslis
duodecim partes aut invenlt, aut l’ecit , maxime cum nulla
oeulis subjiciantur exordia singularum? Haie igitnr (am
neœssariæ inlerrogationi historia ipsa respondcat , factura
referens , que a vetcribus et tentata est tam (lifiicilis , et
diem divisio. Egyptiorum enim retro majores, quos
constat primes omnium cœlum semtari et mcliri ausos,
postquam perpetuæ apnd se serenitatis obsequio curium
semper suspecta libero intuentes dcprehcnderunt, uni-
versis vel stellis , vcl sideribus infixis cœlo, cum sole solas
et lima quinque stellas vagari; nec lias tannen per 0mnes
(nii partes passim ac sine certa erroris sui loge discurrere;
nunquam deniqne ad septemtrionalem verliccm (leviare;
"unquam adaustralis poli ima demergi; sed intra unius
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toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient janiaisjusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fai-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises a la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,

était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine à l’horizon, qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et peu-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem 0mnes habere diseursus; nec 0mnes
(amen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundcm lo-

cum pervertira temporibus; rursus ex his alias accedere;
retro agi alias, viderique stare nonnunqnam : postquam ,
inquam, hæe inter cas agi viderunt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere, et divisionibus an-
notare, ut eerta cssent locorum nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad quœve rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarcnt, et ad posteras nos-
ceuda transmiltcrent. Duobus igilur vasis œneis parpa-
ratis, quorum alteri l’undus erat in modum clepsydrœ
foratus, illud, quod erat integrum, vacuum subjccerunt,
plcno aquæ allero superposito, sed meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unnm clarissimam stellam lucide-
que notabilcm orientem obscrvaverunt. Quœ ubi primum
cmpit emcrgere, max munitione subdueta permiserunt
subjecto vasi aquam superioris infiuere : fiuxitque in
noctis ipsius et sequcnlis dici linem, atque in id noclis
secondas, quamdiu eadcm Stella ad ortum rursus rever-
tcret: quœ ubi apparere vis cœpit, inox aqna’, qua:
infinebat, amota est. Cum igitur observait!) stellæ itus ac
reditus integram signifiearet ea-li eonvcrsionem, mensuram
sibi cœli in aquæ-de illo film! susceptæ quantitate posue-

s.



                                                                     

ce menons. ,arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que. le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen

pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales. on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; ou posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
. prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une. des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que. plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis a sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile. observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. "au ergo in partes æquas duodccim sub fida dimen.
sione divisa, alla duo lmjus capacitalis procurala sunl
vasa, ut singula tantnm singulas de illis duodccim parli-
bus ferrcnt z [claque rursus aqua in vas suum prislinum,
foraminé prius clause , refusa est : et de duobns illis mais
capacitatis minoris alternai subjecerunl plcno,altcrum
juxla expedilum paralnmque posuerunl. [lis pneparatis,
nocle alia in illa jam cœli parle , per quam solem lunamqnc
et quinque vagas meure diulurna observationc didicerant,
quamque postea zodiacaux vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt Sirius, cui postea nomen Arielis indidcrunt.
llujnsincipiente orin, statim subjecto vasi superpositat
aquæ fiuxum dedcruntzquod ubi completuln est, inox eo
sublalo effusoque, alternai similc subjecerunl, ccrlis si-
gnis obscrvatis, ac meniorilcr annotalis; item ejus 10cl
Stella , qua: oriebatur, cum primam vas essct implelum,
intelligentes, qued eo tempore, quo lotins aquæ duodcci-
lua pars fluxit, pars cadi duodccimamusccndil. Abillo
ergo loco, quo oriri ineipiente aqna in primam vas Cll’jlll
infinere. usqnc ad locum, qui orichatur, cum idem pri-
mum vas implcretur, duodcciinam partem cadi, id est,
unnm signum , esse dixcrunt. Item secundo vase implcto,
et mox rétracte illo , simile qued olim effusnm parme.
tant, iterum subdiderunt, natale similiter loco, qui émer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première, le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle. qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancéesAde
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
pheres.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum :el a tine primi
signi usquc ad locum , qui ad secundo: aquæ finem oricha-
tur, secundum signum nolatum est. [tique ila vicissim
rasa mutando, et per singulas infinentis aquæ partes sin
gulos sibi ascendentinm cuzli partium limites annotando,
ubi cousummata jamomni per duodccim parles aqua, ad
primi sigui cxordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, cerlisque sibi observatiouibus cl indiciis annotalas
duodccim cadi partes tenta: compotes macliinationis ba-
buerunt. Quod non nocte nua, sed duabus, effeclum est;
quia omne corlum ana noclc non volvitur, sed per diem
verlitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Née lamen cœlum omne duarum sibi proxiluarum noclium
divisit inspectio :sed diversorum tcmporum noctuma di-
mensio utrumque liemispha-rinm paribus aquæ vicibus
minutai-il. lit lias ipsas duodccim partes signa appellari
malnerunl : certaque singulis vocabnla gratias significatio-
nis adjecta sunt: et, quia signa Græco nomiue. («sen
nuncupautur,circmn ipsum Zodiacum quasi signiferuln
vocavcrnnt. llano autem rationnera iidem illi cur Arietem ,
cum in spha-ra nihil primum nihilqne poslremum sil , pri-
mum lame" dici malucrint, prodidcrunt. Ainnt, incipieulo
die illo, qui primus omnium lnxil, id est, quo in huile
fulgurent cutlnm et clémente pnrgala sunt , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque,c’est-a.dire porte-signe ,
du mot grec matos: , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés a
asigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Belier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placépour

cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant ou parut pour la première fois lulu-
miere. - Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. n A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait a l’horizon, portant le croissant
de la lune; il était immédiatement suivi du Lion,
sur lequel était aSSis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil età la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença ou celle-ci avait fini.

(li natalis jure vocitatur, Arietem in medio ornlo finisse :
et, quia medium cœlum quasi mundi verlcx est, Arietem
prupterea primum inter 0mnes habitura, qui ut mundi
reput in exordio lacis apparuit. Subnoctunt etiam causam,
un haro ipsa duodccim signa assignats sint diversorum
numiuum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
lundi Ariele, nl diximus, medium curium tenculc, ho-
nni fuisse mundi nasœntis, Cancre geslantc tune lunam.
l’est hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libre cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagiliarium
limpide: obtinebat; in Capricorno Saturrius meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domini esse dican-
lur, in quibus , mm mundus nasecrctur, fuisse creduntur.
Sed duobns quidem luminibus singula tanium signa, in
quibus (une fuerant, assignavit antiquitas, Cancruni lu-
ne, soli Leonem;quinque vero sicllis pucier illa signa,
quillas tune inhærebant, quinque reliqua sic adjecit ve-
llshs, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dns inciperet. Superius enim dirimas, in Capricorne Sa-
lin-nulu post 0mnes fuisse. Ergo secunda adjectio eum
pnmurn fait, qui ultimus luerat. ideo Aquarius, qui
Capriconmm scquitur, Salurno dahir; lori , qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut

a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre oh-
servé ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité, est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; tau-dessus (le la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne, Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, rengagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum erat , Pisces dicantur; Arics Marti, qui promesse-
ral. Jovem; Taurus Veucri, quem Mars scquebatur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus tuerai, depulati surit.
Nolaudum hoc loco, qued in genitura mundi vel ipse re-
rum provitlentia, vel veluslulis ingenium hune stellis
ordinem (ledit, quem l’lalo amignatit sphauis earum, ut
essct lima prima, solsccundus, supcrhunc Mercurius, Ve.
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter,cl Saturnus ullimus.
Sed sinchujus lumen rationna patrocinio, abundc Platoni-
cuni ordinem prior ratio commendal. En his, que: de ver.
his Ciceronis proxime prælatis quatrenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a summa splucra, quœ aplaties dici.
tur, usque ad lunam, que: ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiuor, absolvimus. Nom et cœlum volvi , et un
ila volvatur, ostendimus; septemque sphacras conirario
motu ferri , ratio induhilala palefecit; et de ipso spinna-
rum ordinc quid diversi senserint, vel quid inter en:
(lissensionem feeerit; quæve mugis scquenda sit senteolia.
tractatus invenit. Nec hoc tacitum est, curinlcr 0mnes
stclIas sole sine iratris radiis [nua non luceat ; sed et qua:
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quartum locaruut , non lumen abrupte mediam , sed



                                                                     

70 M ACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualiti-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de là, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fortuit-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité dcieurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque luicmème a été divisé en douze
sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président a tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for.
niés est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, a qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, in cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fare médium dici coegcrit , publiratum est. Quid significent
nomina, quibus ila vocatnr, ut laudari tantum puletur,
innoluit. Magnitude quoque ejus, sed et cœleslis, per
quem discurrit, circuli, terraique pariter, quanta sil, vel
qucmadmodum deprehensa , monstralum est, su bjcctarum
sphærarum stella: quemadmodum Zodiaco, qui supra
mimes est, terri dicanlur, vel quœ ratio diversarum faciat
sen eelerem sen tardum recursum z sed et ipse Zodiacns
in duodccim partes qua rationc divisus, curqne Aries
primns hahealur, et quœ signa in quorum numinum div
lione sint, absolnlum est. Sed omnia hure , quœ de summo
ad lorrain osque pervertiuut , sacra, incorrupta, divine
surit : quia in ipsis est (éther semper idem, nec unquam
recipiens imrqualcm varietatis alstum. Infra lunam et aer
et natura pernnltaliouis paritcr incipiunt :ct sicut aîllieris
et amis, ila divinorum et caduœrum luna continium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse (lirinum,
pucier amnios munere Dr’orum hominnm gencri da-
tas, non ila aceipiendum est, animos hic esse, ut hic
mari putentur : sed sicut solem in terris esse dieel’e sole,-
mus, cujus radius illh’t’llll ct recedit, ila animorum origo
rielestis est , sed large temporalis liospilalilatis hie exsulal.
ila-c ergo réglo (lithium nihil babel ipsa, sed recipil; et ,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son

origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Crue. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les corps gravitent vers elle par leur propre

poids. .- Pour votre terre, immobile etabaissée au mi-
lieu du monde , elle. forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement a la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere diœ
retur, si ei scraper tcncre lit-nissct. Sed quid mirum, si
animus de hac régione non constat, cum nec corpori
fabricando sala surit-nuit? nam quia terra , tiqua, et fier
infra lunam suai, ex his solis corpus fieri non potuit,quod
idoneurn essct ad ritam : sed opus fait pramidio ignis æ-
tllerei, qui torr-cuis Incmhris vilain et animant susünendi
comrnodaret vigori-m , qui vitalem calorem et fat-cret , et
ferret. ilæc et de acre dixissc nos satis sil. Restat , ut de
terra, quœ splunrarum noua, etmuudi ultima est, diem
necessaria dissemmus.

CAP. XXH. Terra qua de causa lmmobilis sil, et omnia in
eau! sno nulu leranlur pondeur.

n Nam en quœ est media et none tellus, n inquit , u ne-
« que movclur, ct intima est, in cum ferontur omnia nulu
n suo pondent. n illze vere insolubiles causa: sont, qua:
mutuis inviccm nexibus vineiuntur, et, dum altera alte-
rmn facit, ila virissim de se nasrnntur, ut nunquama na-
turalis sovietntis amplcxibus separentur. Taliasunt vincnla,
quibus terrant natura rousti-instit. Nom ideo in eau! fe-
runlnr omnia , quia ut media non movelnr : ideo autem
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la plus basse de la Sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse, pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de. fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, clic
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la Sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses , les parties de la ma-
ticre les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus hante région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau ; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Cc sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomcrcrent,

non niovetur, quia intima est : nec poterat intima non
esse, in quam omnia feruntur. llorum singula , quœ inse-
parabiliter involula rerum in se necessitas vinxit. tracta-
tus expédiat. Non mouetur, ait. Est enim centron. in
spleen autem solum centron diximus non moveri , quia
Messe est, ut circa aiiquid immobile sphæra moveatnr.
Adjerit, infime est. Recto hoc quoque. Nain quod centron
est, mediam est. ln sphæra vero hoc solum constat esse
imam, qued mediam est : et si terra imo est, sequitur,
ut me dictum sit, in eam terri omnia. Scmper enim na-
tura pondéra in imam dedacit. Nom et in ipso mundo,
ulesset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua latta sunt omnia, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenait summitatem, et cellier vocatus est. Pars
illa, cui miner puritas, et inerat aiiquid levis pondais,
«rentait, et in seconda delnpsus est z post lime, quad
adhuc quidem liquidum, sed jam aequo ad tractus oflenc
un) corpulentom erat, in aquæ fluxum coagulatum est.
Jim veto, qued de omni silvestri tumultu vastum , impe-
netnbile, densatum, ex defæcalis abrasum resedit elemen-
lis, hæsil in imo : qued demersum est stringcnte perpe-
luo gela, quod eliminatum in ultimam mundi partem,
longicquitas solis coacervavit. Quod ergo ila concretum
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et cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,
vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile, que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts ( j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti a prendre
que celuide faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne. nomen aceepit. Hanc spissus aer, et terreno fri-
gnri propior, quam solis calori , stupore spiraminis densio-
ris undique versum l’ulcit et continet : nec in receSSum
aut accessum moveri eam patitiir vel vis circumvallantil
et ex omni parte vigore simili librantis aune, vel ipsa
Spih’PrfllÎS extrcmitas; qua: , si paululum a medio deviave-
rit, iit cuicnnque veriici proprior, ct imam relinquit. Quod
ideo in solo merlin est, quia ipsa scia pars a quovis spine-
ne veitiœ pari spatio recedit. In liane igitur, quœ et ima
est, et quasi media, et non movetur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et irisa in hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumento sunt cum alias
innnmera, tum prœcipue imbres, qui in terrarn ex omni
maris parte labnntnr. N06 enim in hanc solem, quam ha-
bitamus, superficiem decidunt: sed et in laiera, quibus
in terra globesitas sphæralis eiiicitur, et in partent alte-
ram, qua: ad nos habetur inferior, idem imbrium casus
est. Mm si aer terreni frigoris exhalatione densatus in nu-
bem cogitur, et ila abrumpit in imhres; aer autem univer-
sam terram circumfusus ambit z procul dubio ex omni
parte aeris , prix-ter ustam calore perpetuo, quuor pluvia-
lis emanat, qui undique in terrant , quœ unica est séries
ponderum , deiluit. Quod qui respuit, superest, ut zesti-
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la pluie , la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le eielgst aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région où

nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de là que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement a nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
uous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une

faible partiedes pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraientsnr les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire a A, C, D, et tomberaient on ne
sait ou. 1l faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste a dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane unnm superficiem, quam incolimus, quid-
quid nivium , imbriumve , vel grandinnm cadit , hoc totum
in cœlum de aere deflnere. Co-lnm enim ab omni parte
terra: æquabiliter dislat; et ut a nostra habitatione, ila
et a Iateribus, et a parte, qua! ad nos habetur inferior,
pari altitudinis immensitate sospirilur. Nisi ergo omnia
pondcra ferrentnr in terrain; imines, qui extra laiera ter-
ra: donnant, non in terreni, sed in codant endurent : quad
vilitatem joci scurrilis excedit. Est» enim terra: spliaëra,
cui adscripla sunt A , B, C , D. cirea liane sit aeris orbis,
cui adscripta surit E, F, G , L, M, et utrumqne orbem, id
est, terne et aeris, dividat linea ducta ab E , asque, ad L,
crit super-ior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium partem terra susciperet ah A , asque ad C; laiera
vera aeris , id est, ab F , asque ad E , et a G, usque ad L,
humorem suum in aerem eullumque dejicerent : de inte-
riore autem cœli hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
natura: incognita dedueret, sieut ostcndit subjecta des-
criptio. Sed hoc vel reiellere. dediguatur sermo sobrius :
quod sic ahsurdnm est, ut sine arguaientorum patroeinio
submatur. Restat ergo, ut indubitabili rationc monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu suo pondent. lsta au-
tem, quæ de hoc dicta sunt , opitulantur nabis et ad illius
loei disputationem, quœ. antipodes esse, mmmemorat.
Sed hic inhibita continuation tractatus, ad secundi com-
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Crue. l. De l’inannonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
conualtre les rapports des sons de cette harmonie. ne;
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consonnances.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sans puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? - Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai.
gus, mêlés aux tous graves, produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence,
et la nature veut que, si les sans aigus retentis-
sent ii l’une des extrémités, les sans graves
sortentde l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lil’ère, dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tons distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequentium reservemm.

..-.ooa..--
LlBER Il.

.-.Car. i. Concenlum quendam effiel matu cœleslln’m carpe
rum. et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora sil
depreheusa: tum qui numeri apti sint eonsonantiis musi-
cis, quotquc consonantiæ sint.

Snperiore commentario, Eustathi, luce mihi carior di-
lectiorque titi, asque ad sielliferæ sphæræ cursum, et
suhjcclarum septem, sermo proeesscrat; nunc jam (le mu-
siea eorum modulatione disputetnr. a Quis hic, inqnam,
n quis est, qui complet sures meas tantes et (am dulris
a sonus? [lie est, inquit, ille, qui intervallis disjonctas
a imparihns , sed (amen pro rata parte rationc distinclis,
u impulsa et motu ipsorum urbium eflicitur, et auna rum
« grau ibus temperans , varias arquabiliter concernas eflicil;
a nec enim silentio lanti motus incitari possunt :et natura
a fart, ut exirema ex allers parle graviter, ex altera autem
a acute sellent. Quam ob eausam summus ille cri-li stelli-
n fer cursus, cujus conversio est concitatior, acute exci-
a talc movelur sono; gravissimo autem hic lunarls nique
u intimas. Nom terra nous immobilis manens , ima soda
u semper hœret, complexa mundi medinm locum. llli au-
n tcm octo cursus, in quibus eadem vis est duorum, sep-
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nuire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui’ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour,
vers ces lieux. n

De ceque nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sans produits par l’impulsion de ces puissan-
tesmasses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
t’a-t du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vaut un rhythme déterminé , la résonnanee donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des spheres
produit des sans harmonieux , puisque le son est
le résultat du mornement, et que l’harmonie
des sans est le résultat de l’ordre qui règne aux
cieux.

Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

u teur ctficiunt distinctes intervallis sonos: qui numerus
I remm omnium fore nodus est, quod docti hommes ner-
c visimitati atque cantibus, apeureront sibi reditnni in
-huac locum. n Exposito sphawarum ordinc, motuque
tièscriplo, que septem subjeetai in contrariant cri-Io fe-
nintnr; consequcns est, ut, qualcm somnii tamarin"
"Mil"!!! impulsas efliciat, hic requiratur. Ex ipso enim
cirrnmdnrtu urbium, sonum nasci neccsse est : quia per-
nisans acr, ipso inlerventu ictus, vim de se fragm-is omit-
tit, ipse urgente natura, ut in sonnm desiuat dnormn
unquamm violenta collisio. Sed is sanas, qui ex qualicun-
«inscris ictu nascilur, ant dulee quiddam in sures et inu-
sicaux detert, ont ineptum et asperum sonat. Nain, si
trinm observatiouurnerornm certa moderetur, compositum
charm- œnscntieus modulamen editur. Al, cum incrcpat
tumultuaria et nullis modis gubernata collisio, [rager tur-
bides et incondilus otl’endit audilum. ln (:0th autem con-
stat nihil fortuitnm, nihil tumultuariuln provenire; sed
univers: illic divinis legihus et statu rationc proecdere.
[x his inexpugnabili ratiocinatione collectnm (si, musi-
ms sonos de sphærarum cœlestium conversione proœdere ;
quia et annum ex moto fieri neccsse est, et ralio , qua! di-
vinis inest, fit sono causa modulaminis. Hoc l’ythagoras
primas omnium Gratte gentis hominum mente convertit:
et intellexit quidem, eompositum quiddam de sphæris
marc propter neœssitatem rationis, que a cœlestibus
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et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés a battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opc’ration, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendrasous les coups (les mômes mar-
teaux , mus par.des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative (les marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non reredit; sed quœ esset illa ratio, vel quibus obser-
vandn marlis. non facile deprehendebat : eunuque cum
frustra tantine tunique art-ana! roi diulnrua inquisilio fati-
garct, fors obtulit, qued cogitatio alla non repolit. Clan
enim casn præteriret in publico l’alaos, ignitum ferrant
iclibus mollientes, in cures ejus mailcormn soni certo sibi
rcspmnh-ntcs ordinc repente ceridcrnnt : in quibus ila
graviluti amarina consoilalaint , ut utrumqne ad andicnlis
sensum stata tlimensioae rcmcarct, et ex iariis impulsi-
bus unnm sibi cousonans nasccrctur. lline orcasionem
sibi oblatam ratas dcprclietldcmli oculis et mambos , qued
olim cogitatione qliæreliat, fabros adit, et inanitions operî
cnriosius intaetnr, annotans sonos, qui de singulorurn
lacertis conticicbanlur. Onos cum fericntiam virilais ad-
scribendos pataret, jabot, ut inter se malléoles mutent :
quibus lnutalis, sonormn diversitas ab bominibus rece«
denslnalleolos sequcbatur. Tune omnem cnram ad poudera
eorum examinaada vertit : runique sibi diversitalem pon-
deris , qued babebatur in singulis , annotasset ; aliis ponde.
ribns, in majus minnsve excedenlibns, fieri malices im-
peravil, quorum ielibus soni neqaaquam prinribns simi-
les, nec ila sibi consonantes, exaudivhantur. Tune ani-
madverlit, coneortliam vocis lege pouderuin provenire;
collectisque omnibus numeris, quibus consentiras sibi di-
versitas ponderum contincbatur, ex malleis ad fuies vertit
examen; et intestina ovium , vel boum nerves tan) variis
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et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

ll tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes, de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de eonsonnanee avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons, il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont ’
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nauce nommée dialesxaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitie en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis teteudit, qualia in maltois fuisse di-
dicerat : talisque ex his couceutus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecla
duleediue, quam natura tidium senora præstahat. Hic l’y-
tliagoras tanti secreti compas, deprehendit numeros, ex
quibus soni sibi onusoni naseerentur :adeo ut tidibus sub
hac numerorum observatioue eomposilis, certæ eertis,
:ilia’qua aliis convenientimu sibi numerorum concordia
leudemttnr; ut una impulsa plectre, alia licet longe po.
site , sed numeris convenieus , simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varietate niuuerorum panai et mimeraliiles
inventi surit , qui sibi ad efliciendum musieam couveraient.
Sunt autem hi sex 0mnes, epitrilus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. Et est epilritus, cum
de duobns numeris major babel tolum minorem, et in.
super ejus tertiam partem; ut sunt quatuor ad tria. Nain
in quatuor sunt. tria, et tertia pars trinm , id est, unnm :
et is numerus vocatur epitritus: deque eo nascilur sym-
phonia, quœ appellatur sa Tecac’tpmv. llemiolius est,cum
de duobus numeris major haliet lolum minorem, et insu-
per ejus medictatcm; ut sunt tria ad duo : nam in tribus
sunt duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc
mimera, qui liemiolius dicitur, nascilur symphonie , qua:
appollatur fait fièvre. Dllplaris numerus est, cum de dum
bus numeris minor bis in majore numeratur ; utsuut qua-

de trois à deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée diapentèsl

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est a deux ; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnance appelée diapason et diapenlc’s.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double

diapason. .L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers; donc le ton ne peut donner deux
demi-tous. Ce son , nomme demi-ton par nos an-
cètres, est au ton comme 2’03 est à 2.36 ; c’é-

tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
limma.

tuor ad duo : et ex hoc duplqri nascilur symphonie, cui
nomen est ôtât 112mm. Triplaris autem , cum de duobns
numeris miner ter in majore numeratur; ut suint tria ad
unnm : et ex hoc numero symphonie procedit, qua! dieitur
aux 7:17th ni. ara névrs. Quadruplus est, cum de duolwus
numeris minor quater in majore numeratur; ut sunt qua.
tuor ad unnm : qui numerus facit symphoniam, quam di-
cunt Et; ôtât aman. Epogdous est numerus, qui intra se
trabe! minorem et insuper ejus oelavam parlem , utnovem
ad octo, quia in novem et oct!) sunt, et insuper octave
pars eorum, id est, unmn. "le numerus sonmn parit,
quem tenon nmsiei vocarerunt. 50mm) vera tono mino-
rem veteres quidem semilonium vocitare voluenint. Sed
non ila aceipieudum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semivocalem in liltcris pro medietate vocalis accipi-
mus. l)einde tonus per naturam sui in duo dividi sibiæqua
non poterit. Cum enim ex novenario numero constat,
novem autem nunquam æqualilcr dividantur; tonus in
duas dividi medielates recusat. Sed semitonium rouve-
runt sonum tono minorem : quem (am parvo distare a
tnno deprelicnsum est, quantum hi duo numeri inter se
distant , id est, ducenta quadraginta tria , et ducenta quin-
quagiuta sex. Hoc semitonium Pyüxagorici quidem velc-
res diesin nominabant : sed sequeus usus sonum semito-
me minorem diesin eonstituit nominandum. Plate semi-
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1l y a donc cinq consonnances musicales , sa-

voir:le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme , et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien au-delù de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le dinpentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
toa (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de téphrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton ; il résulte de l’hérniole. Le diapason

a six tons; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentés, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-taon, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Cm. il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de. l’âme du
monde. Deeette organisation de l’aime universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nous de parler, il admit en principe , dans son
Triade, que l’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium linrma vocitevit. Saut igitur symphonies quinque,
M89, au: tsaodpwv, ôià fièvre, ôtât RŒGŒV, du mazarin
si: tri fièvre , and 5l; en. nanan. sed bic numerus sympho-
alerum ad musicem pertirret, quam vel flatns lmruanus
Intendere, vel cepere potest lrumanus auditus. Ultra an-
lem se tendit harmonizc arlestis accessit), id est, usque
éd quater ôtât naoôv ni sur fièvre. Nuuc interim de bis,
tillas nominavimus, disseramus. Symphonie diatessaron
000513! de duobns louis et semitonio; ut minuties, quœ
in additamento surit, relinquemus, ne (lillicultatem crée-
musI: et lit ex epitrito. Diapeme constat ex tribus tortis et
bçmttonio; et lit de lrcmiotio. Diapason constat de sex to-
lus; et lit de duplari. Verum sur imo-61v and ôta 15’er con-
si?! ex novem tonis et bemitonio; et lit de triplari numéro.
Drs autem diapason continct toues duodccim; et lit ex
quadruplo.

Cu. "il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris
lehnœtam esse docueril; et qued hinc etiam probari pos-
srt. concentum quendem esse cuclcstium corporum.

.ttinc Plato , poslquem et Pytlregoricæ successione doc-
trurte, et ingenii proprii divine profunditate cogrrovit ,
raillant esse passe sine bis numeris jugubilcm compéten-
tram, in Timæo suo mundi arrimeur per istornrn numero-
ruai contextionem ineffabili provideulie Dei fabriealoris
maniait. Cujus sensus, si buic operifuerit appositus, plu-

lange de ces mêmes quantités. Le déveIOppe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile à entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent
aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligue, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligue contiguëNa-la
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces
deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes, il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et protutr-
deur; ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rirnum nos ad verborum Cicerouis, quœ eirca disci pli nam
musions videntur obscure, intellectum juvebit. Sed ire,
qued in palrocinium aller-iris estitiunis adlribelur, ipsum
per se difficile credatur; pantin "obis prærrritternla sont
quar- simnl utriusquc irrtelligentiam fartant lucidiorem:
Otarie solidum corpus trine dirnensionc disterrditur : babet
enim longitudiuerrr, latitrrdirrcm, profuudilatem; nec po-
tcst inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed bis
tribusumrre corpus solidurncorrtinetrrr. Geometræ lamer:
alia sibi corpora proponunt, que: appellent mathematice,
aigitalioni tarrtum subjicienda, non serrsui. Dicunt enim,
punctum corpus esse indu iduuln,in quoueque longitude,
ucque latitude, troque allitudodeprelrerrdatur : quippe quad
in millas partes dividi possit. Hoc protractum eflicit lineam,
id est, corpus unius dimemionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; etduobus punctis ex ulreque parte solen:
longitudinal) terminanlibus continetur. liane lineam si ge-
minavcris , alterum melbematieum corpus eflicies, qued
duobns dimensionibus æstimalur, Ionguletoqne; sed alto
caret (et hoc est, qued apnd illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor continetur, id est, per singules
lirreas biais. Si vero Iran duæ liuete fuerint duplieetæ, ut
srrbjeetis daubas dum superporrantur, adjieietur profun-
ditas ; et trine solidum corpus eflieietur, quod sine dubio
octo arrgulis continrbitur: quod videmus in tessera, qua:
gra-co nomine cabus vocatur. His geametricis rationibus
applicatur natura numerorum. Et pavât; punctum putatur,



                                                                     

76 MACBOBE.La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mê-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté a lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler a la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de. deux li-
gues surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons àla ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. ll en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-intime ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sed ex se facit corpora ,
ila monas numerus esse non dicitur, sed origo numéro.
rum. Primus ergo numerus in duobns est; qui similis est
linea: de puncto subgeminapuncti terminatione productrc.
Hic numerus, duo, geminatus de se eflirit quatuor, ad si-
militudinem matliematiei corporis, quod’ sub quatuor
punclis longo latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse geminatus oeto efficit; qui numerus solidum corpus
imitatur z sieut dues lineas diximus, duabus superposilas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditatcm
creare. El hoc est, quod apnd geoinctras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
usque ad oeto, soliditas est corporis. Ideo inter principia
truie numéro plenitudinem deputavit. Nulle oportel ex im-
pari quoquenumcro, quemadniodum idem efliciatur, inspi-
cere. Et quia tam paris, quam imparis numeriinonas origo
est, ternarius numerus prima linea esse ercdalur. Hic tri-
plicatus novenarium numerum facit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumque corpus eflicit; sicut qua-
ternarius secundum de paribus cilloit: item novenarins
triplicatus tertiain dimensionem prmstat; et ila a parte
imparis numeri in viginti septem , quœ sunt ter terna ter,
solidum corpus eflicitur z sicut in numero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois, neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Time’e
la manière dont l’ÉterneI procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : n Dieu prit d’abord une. première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et a former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de I’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

his, quiest octonarius , seliditalem creavit. Ergo ad cm-
eieudum utrobique solidum cerpus menas necessaria est.
et sex alii numeri, id est, terni,a pari et iinpari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vem , viginli septem. Timmus igitur Platonisin fabricanda
mundi anima, consiliuin divinitatis enuntians, ait, illam
per hos numéros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est, perfectionem soliditatis cfliciunt: non
quia aiiquid signiliearct illam habere corporeum; sed ut
posset universitatcm animando penchait. et mundi soli-
dum corpus iniplerc . per numeros soliditatis ell’ccta est.
Naine ad ipsa Platonis verba veniamus. Nam cum de Deo ,
aniniam mundi fabricante, loqucretur, ait : Pn’mam ex
omni lirmaniento partcm lulil. [lino sumsitduplam partent
prioris, tertiam vera secundæ licmioliam, sed primœ tri-
plam, et quartam (luplam secundæ, quintam tertio: tri-
plain, sextant prinire octuplam. et septimam vicies septics
a prima multiplicatam. l’est bien spatia , quœ inter dupions
et triples numeros intubant, insertis partibus adimplebat; ut
bina: medielates singulaspatia collignrenl. Ex quibus vineu-
lis hemiolii, et cpitriti, et epogtloi nasrehantur. Hæc Plato-
nis verha ila a nonnullis excepta sunt, ut primam partent
monada crederent; secondant, quam dixi duplani prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me cst le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient httit fois
l’unité; la septième ettfitt est le notnbre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. ll est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, viettt

deux, premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, trois
5ième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
carte nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une sttbstance chargée d’engendrer

tousles êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui corn-
rnutriquer la force de vaincre toutes les résistan-
ccs. il fallait, de plus, qtt’clle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits, puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit qtte le rapport de
2 al donnelc diapason ou l’octave; que celui de
3 a 2 , c’est-a-dirc l’hémiole,donne le diapcntcs

ou la quinte; que de la raison de le à 3 , qui est
I’cpitrite, naît le diatessaron ou la quarte; culin
que de la raison de t à t , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

rnortiqucs, ne peut donner, en vertu de sort
nronvcmettt propre , l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

diraient numerum case. eonlidercut; tertiam, lernarinm
nlrrnrntm, qui ad duo ltetniolius est, ad utrum triplus ; et
quartant, quatuor, qrti ad secundtrm , id est , ad duo du-
plus est; quitttam , Irovcuariunt, qui ad tcrlium , id est,
ad tria triplus est; sextant autem oeionariunr , quiprimum
orties continct. At vero pars septime in viginli et septem
luit : quæ faciunt, ut dixinrus, augtrrcntutn terlirun im-
paris numeri. Alternis sallibus crrinr, ttt aninradvertere
facile est, processit illa contextio : rit post monadem,
qua: et par, et inrpar est, primus par numerus poltcrclttr,
id est, duo; deinde sequeretur primas intpar, id est, tria;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
mundus impar, id est, novem; sexte loco tcrlius par, id
fil, oclo; septime loco terlius iurpar, id est, vigiuti et
"bien! : ut, quia impar numerus mas habctur, et par
fernina,cx pari et itttpari, id est , ex mari et frmiua tra-
Sœrctur, quœ erat universa paritura, et ad utriusquc se.
liditatcm usque prorcdcrct, quasi solidum ouate ponctui-
lum. Deinde ex Iris numeris fuerat compoucnda , qui soli
tontinent jugalrilem compctcntiam, quia ortrne trtundo
une erat jugabilem præstalura corrcordiam. Nam duo ad
unnm dupla sont; de duplo autem diapason syntplrnniaut
nasci, jam diximus. Tria vcro ad duo henriolium numerum
lacinnl: lrinc oritur diapente. Quatuor ad tria epilritus nu-
utérus est: ex hoc comportitur diatessaron. item quatuor
ad utrum in quadmpli rationc ccuscntur ; ex quo sympho-

qu’il résultc de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-nième, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
ctrtre elles par des ltémioles, des épitrites et des

épogdoades. .
La profondeur du dogme de ce philosophe est

donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qtt’cntcnds-je, dis-je, et quels sous
puissants ctdonx remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’itttcrvalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
suite de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. n

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux eu-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur dil’fé--

rence a lieu suivant des rapports précis. ll etrtre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nellcs, telles que des hémioles , des épitritcs ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous tre les eussions fait précéder de
l’explication des rltythmcs musicaux dont il
vientd’étre question, ainsi que de celle des trom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaitrc la raison pour laquelle cette ante a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdinpason nasritur.l5rgo ntnndi anima, quœ ad mo-
trtrn hoc, quod vidcnrus, universitatis corpus iurpcllit,
coulexta numeris ruusicaut de se ereantibus eoncinenliam,
net-esse eslut sonos musicos de molu , quem proprio im-
pulsu pratstat, efliciat; qrrortrttt originctn in falrrira suas
turirtextionis invertit. Ait enim l’lato, ut supra retnlimus ,
attelorem auburn DcIrrn , post numerorum inter se impa-
rirrtn cotttcxtionctn, lrcrrrioliis , epitritis, et epogdois, et
liminale lri.rutia itrtcrvalla Silltltll’sse. Ideo dortissime Till-
lins itr verbis suis ostcndit l’lalotriei doguralis profundilan
leur. n Quislric, itrquatn, quis est, qui complet sures
a Incas tanins et tarti dulcis sortirs? llie est, inquit , ille,
a qui iutervallis disjutrrlus imparilrus , sed tauren pro tala
a parte rationcdistinctis,itnpnlsuet moluipsorum orhium
n cllicitur. u Vides, ul irrtervalla commemorat, et bien
inter se inrparitt esse testatur; nec diflitetur rata rationc
dislincta : quia secunduut Tintalutn Platotris imparinm
itrtcr se intervalla utuuerortun , ratis ad se numeris, lre-
nrioliis scilicet, epitritis, et epogdois, henritoniisque dis-
titu-ta sont; quibus omnis canota ratio contiuetur. llirrc
ctrim anintadrertitur, quia haro verbe Ciceronis unnqnatn
prol’ceto ad intellectuut IlillPl’l’lll, nisi lremioliornm , épi-

trilortuu, et cpogdooruut rationc. pratmissa , quibus inter-
valla numerorum distiucta srtrtt, et nisi l’latonicis nume-
ris , quibus ttrundi anima est contexta , patelinais , et ra-
tionc pl’ttttttisçtt, rut ex numeris musicrrur cretrttlibus
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l’aide de ces développements, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce
choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

CHAP. il]. On peut encore apporter d’autres preuves ct
donner d’autres raisons de la nécessite de l’harmonie
des sphères. Les intervalles des sans dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’aime du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui ,par son chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donne a la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, tau-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes lis
harmonies, il ajoute: a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. n

Par ce nom de Calliopc, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima inlexla sit. "me enim omnia et causam mundani nio-
tus ostendunt, quem soins animæ præstat impulsus , et
necessilatem musica- concincntire , quam motui , a se lacto,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

Cu. in. Aiiis præicren indiciis ne rationibus concentum
illum motuum czrlcstium pusse ostendi : ’qumlque inter-
valla ca, quœ esse in anima rationc soin inlclligunlur,

x revera in ipso mundi corpore deprchendanlur.

Hinc Pinto in Repoblica sua, cum de sphærarum coales-
tium volubilitate tractaret, singulas ail sircnas singulis
orbihus insidere, signiliœns, spliairarum moto cantuni nu-
miuibus exhiberi. Mm Sircn , Dca cariens gram) intellectu
valet. Tlicologi quoque novem Musas, oclo spluerarum
musicos canins, et unam maximum concinenliam, quœ
conlit ex omnibus, esse vaincre. Unde llesiodns in TIICO-
gonio sua octavam Musam Uraniam voeat; quia post sep-
tem vagins, quœ. subjectæ surit, octave stellilera sphæra
superposita proprio nomme cœlum vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam, quam conticit sonorum
concors universitas, adjecit,

Kaniôrm 0’ fi (En «poçepsmâm Ëarîv àmo’e’wv,

et nominé ostendens ipsum vocis «lnlcerlinem nonam Mu-
«un vocari : (uam Kaniôrm optione voeis grzeca inter-
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neuvième des muses; et , pourexprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A potion a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, n chef, roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. r

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camènes, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-
chèrent à la peindre par les hymnes et lesehants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait
en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité cutpour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de. toute mé-
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

prélatin est) et, ut ipsam esse, quœ confit ex omnibus, pres-
sius indicaret, assignavit illi uni versitnlis vocabulum, videu-
cet, 5h En apoçspeaxdm àmm’ëmv. Nam et Apollinem ideo
blaumïàmv votant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Ciceru refert : DM , et princeps, et
morlcralor lumimlm reliquorum, mens mundi et lem-
pcrulio. Muses esse mundi caninm etiam sciunt , qui cas
Contenus, quasi amenas a canendo dixerunt. ideo cancre
cru-lulu ciinni theologi emnprobantes, sonos musicos sa.
criiiciis :nlliilmerunt; qui apnd alios lyra vel cithare . apnd
nonnullos libiis aliisve musicis instrumentis fieri solebant.
ln ipsis quoque liymnis Dcorum per stropham et antistro.
pham metru (munis versibus adhibebantur; ut per stro-
pluun reclus criois stelliferi motus, per aniistropham di-
versns vagarnm regrcssus prædicaretnr. Ex quibus duo-
bns motihus primas in natura hymnus dicandns Deosum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum cantu, plurimarum genlium vel regionum
instituta sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
anima: ad origincm dulccdinis musicte, id est, ad atrium
redire credantnr. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis suois capilur, ut non soli, qui sont habitu cultiores,
vernm universæ quoque barbarie nationes canins , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, vel ad molliliem volup-
tatis rcsolvantur, exerceant :quia anima in wrpus doter!
memoriam musicœ, cujus in cœlo fait conscia;et ita deli-
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ont des chantsproprcs à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est là, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desalyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-

pirc sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis occupatur, ut nullam sil tam immite, tam
lipfl’tlm pectus, qued non oblcctamentoru m tali nm tcncalur
Mu. Hinc aestimoet Orphei se! Amphionis faluilam, quo-
rum alter animalia rationccarentia,altersaxaquoqnetraherc
rumbas ferebatur, sumsisse principinm; quia primi forte
putes, vel sine rationis cultu barbares , vol saxi instar
nulu) afiectu mobiles , ad sensum voluptalis canemiotraxe-
mat. ila denique omnis habitus animæ cantibns gidien-na-
tnr, ut et ad bellum progressai, et item receptui ranatur
matu, et excitante, et rursus sedantc virtutem : du! som-
as: adimilquc; nec non curas et immittit, et retrahit :
hm suggerit, clemcntiam suadet , corporum quoque mor-
Hs merletur. Nain hinc est, quad aigris remedia prmstan-
tes pmiuere dicuntur. Et quid mirum, si inter hommes
musica: tanta dominalio est, cum aves quoque, ut lusci-
nm, ut qgni, aliaeve id genus, cantum velnti qnadam
diwiplina aru’s exerceant; nonnullæ vera vel aves, vol
terreux sen squames belons, invitante cantu in retia
and: decurrant , et [mtoralis fistule ad pastum progressis
quine-lem imperel gregibus? Nec mirum; inesse enim mun-
(leur anima: causas musicæ, quibus est inlexta, prmdixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qul
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre a la lune ,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars , de Mars a Ju-
piter,etde J upitera Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-

tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la. sphère

aplatie; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que cette de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance. de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre a Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre a Jupiter.

mus. Ipsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Hinc hominnm pecudumq’ue genou vltmque volantum .
Et quœ inurmoreo fert monstre sub :cquore pentue.

Jure igitur musica capitur omne , quad vivit;quiacnilestis
anima, qua animatur universitas, originem sumsit ex
musica. "me, dum ad sphœratem motum mundi corpus
impellit, annum efficit, qui intervallis est (tisjnnctus im-
parihus, sed tamen pro rata parte rationc distinctis, sicut
a principio ipsa contexte est. Sed lia-c intervalla , quœ in
anima, quippe incorporea, sola æsliniantur rationc, non
srnsu, quœrendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servavcrit. Et Arcliimeilcs quidem studio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terra:
superficie luna distaret, et a luna Mercnrius, a Mereurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturnl orbe nsque ad ipsum
stellifcrum miam omne spatium se rationc emensum
pntavit. Qum tamen Archiniedis dimensio a Platonicis
repudiata est, quasi dupla et tripla inlervalla non servans :
et statucruut hoc esse ardendum, ut, quantum est a
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platoniciens, dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
(le Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
il la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites, deshémioles,
des épogdoades et des demi-tous; que de ces
proportions naît l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de l’âme, est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résulte du mouvement des sphères estmarqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Cuir. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves . et d’au-

tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
2 pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont ilest ques-
tion dans ce passage. n La nature veut que , si
les sans aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellit’èrc , dont la révolution est plus

rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. x» Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usque ad lunam , duplum sil a terra asque ad solem;
quantnmque est a terra usque ad solem, triplum sil a
terra risque ad Venerem; quantumque est a terra "5tu
ad Vent-rem, quater tantum sit a terra usquc ad Mercurii
stellam; quantumquc est ad Mcrcnrium a terra, novies
tantum sil a terra asque ad Martem; et quantum a terra
llsque ad Marlem est, celles tantum sil a terra usque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovem , Septies
et vicies tantum sit a terra asque ad Saturni orbem. llano
Platonicorum persuasionem l’orphyrius libris suis inscruit ,
quibus Timæi obscuritatibus nonnihil lucis infudit : aitque,
ces credere, ad imagineln contextionis anima: turc esse in
corpore mundi intervalla, quœ epitritis , hemioliis, et
epogdois, hemitoniisque coluplentur, et limmate; et ila
provenue concentum : cujus ratio in substantia anima: con-
texta, mundano quoque corpori, qued al) anima movelur,
inserts est. Unde ex omni parte douta et perfecla est Cicé-
rouis assertio, qui intervallis imparibns, sed tamen pro
rata parte rationc dislinclis. car-lestent sonum dicit esse
digitmctum.

n

Cap. 1V. Qui fiat, ut inter sonos cmlcslis illius concentus
alius acutjor sit, alius gravier : quodnam ihi melodiæ sit
genus; et cur sonus ille a nabis non audiatur.

n Nunc locus admoncl , ut de gravitale ctacumine sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. n Et natura fert, ut
- extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem acutc
- sortent : quam 0b causant summus ille Ctl’li stellifcri curn

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend

de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violentet brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sans deviendront graves. Il suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-

tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire eu-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que , entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : destrous les plus voisins (le l’embou-

chure sortent des sans aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

a sus , cujus conversio est concitatior, soute excitato mo-
n vetursono, gravissime autem hic lunaris atque intimas. -
Diximus, nunquam sonum fieri, nisi acre pereusso. Ut
autem sonusipse aut acutior, aut gravier proferatur,ictus
efficît z qui, dum ingens et celer incidit, scutum solum
præslat; si tardior leniorve, graviorem. Indicio est virga,
quae, dum auras percnlit, si impulsa cite férial, sonum
aeuit; si taulier, gravins ferit auditum. in fidibus quoque
idem videmns : quœ, si tracta artiore lenduntur, acute
sortant; si laxiore , gravius. Ergo et superiorcs orbes, dum
pro amplitudine sua impetu graadiore volvuntur, dumqne
spiritu , ut in origine sua fortiorc leudnntur; propter ip-
sam, ut ait, concitatiorem conversionem acutc excitait)
moventur sono; gravisaimo autem hic lunaris atque infi-
mus : quoniam spiritu , ut in extremitate languescenle jam
volvitur, et, propter angustias, quibus pénultimus orhis
artatur, impetu teniore convertitur. Née secus probamus
in tibiis; de quarnm foramiuihus viciais ori infiantis
sonos acutus emittitur; de longiuquis autem et termine
proximis , gravier : item sentier per patentiora foramina.
gravier per angusta. Et utriusquc causa: ratio ana est;
quia spiritus uhi incipit, fortior est; defectior, ubi desiuit:
et quia majorent impelum per majus foramcn imponil;
contra autem in angustis contingit. et eminus pasitisv
Ergo orbis altissimus, et ut in immensum patens. et Il!
spiritu ce fortiore, quo origini suæ vicinior est, incitalus p
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spam
brevitatc , et pro longinquitatc jam frangitur. Hinc quoque
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sourd et lent, s1 cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La
raison des contraires exige que la [une rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui acté démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellit’ère
et qui prend le nom de sphère aplune chez le;
Grecs, dirige et contient toutes les antres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées tau-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’accident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tons har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

merlins approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum circo iinpulsum fieri leuiorein;
et cires ternir), quœ ultima sphærarum est , tam enliere-
lns, tain densus habeatur, ut causa sit terne in nua sede
semper hæreudi; nec in quamlibet partem permittatur
matai, obsessa undique circumfusi spiritus densitate. ln
Iphæn autem ultimum locum esse , qui medius est, ante-
œdentibus jam probatum est. Ergo nniversi mundani cor-
poris sphæræ novem sunt. Prima illa stellil’cra, quœ pro-
prio nomine cœlum dicitur, et aplancs apnd Græcos voca-
tnr, uræus et eontinens relieras. "me ab oriente semper
volvitur in ocrasum. Subjectæ septem, quos vagus dici-
Iuas, ab accidente in orientem l’ernntur. Noria terra sine
moto. Octo sunt igitur, quœ moventnr :sed septem soni
mut, qui concinentiam de volubililatc contieinnt; propterea
quia llercurialis et Venerius arbis pari ambilu coniituti
solem, via: ejus unquam satellites obsequuntnr, et ideo
a nounollis astronomies studentibus candeur vim sortiri
exhumantur. Unde ait z a illi autem oclo cursus, in quibus
- sed vis est duorum , septem efliciunt distinctos inter-
I vallissonos;qui numerus rerum omnium fore nodus est. n
Septeoarium autem numerum rorum omnium modum esse,

incitons.

un, LIVRE n. I

parmi lesquelles deux ont lu même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des notes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores, ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe , ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux? C’auruit été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expreSSions dif-
ficiles à entendre : dire plus qu’il ne faut en pn-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule-
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepreinier estabandonnè à cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon a nSSigiier

a l’harmonie des sphères le genre diatonique.
Une chose encore que nous ne devons pas ou-

blier de dire, c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

si,

plene , cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Art illuminandum, ut æstimo , obseuritatem verborum Ci-
ceronis, de mnsica lractatus succinclus a nobis, que licuit
brevitate, sufficiet. Nain netas, et liypatas, aliarunique
lillium vocabula perciirrere, et tonorum vel limmalum
minuta subtilia, et quid in sonis pro littera, quid pro syllalia,
quid pro integro nomine aceipiatur. asserere, ostentantis
est, non docentis. Nue enim, quia l’oeil in hoc loco Cirero
musicæ mentionem, oocasione hac eundeni est per uni-
versos tractatus, qui possunt esse de musico : quos, quan-
tum mea fert opinio, terminuni habere non œstimo : sed
illa surit perseqncnda, quibus verba, quœ explanandn
receperis, possint liqucre : quia in re naturaliter ohscura.
qui in exponendo plura, quam notasse est, superfuudit ,
nddit tenehras, non adiinit densilulem. [Inde finem de hac
tractatus parte l’aciemus , adjeelo lilio , qnod scilu dignuln
pntanius : quia cum sint melodiæ musions tria genera,
cnarmoniuin , diatonnm, et chromalicum, primum quidem
propter nimium sui diliicullatem ah usu reeessit; tertiqu
vera est infirme inollilie. Unde medium, id est, diatonum,
Inundnnm mnsiræ doctrine Platonis adseribilur. Nec ne»
inter prætercumla pont-nias, qued Inusicam perpetua carll

6
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Emilien dit: a Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Crue. V. Notre hémisphère est divisé ou cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est

A occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

meures zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupent
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
votre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ?

volubililate nascentem, ideo clam non sentimns audit",
quia major sonus est, quam ut humanorum aurium reci-
piatur angusliis. Nom , si Nili catadupa ab anribus incolo-
rnm amplitudinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonos excedit auditum, quem mundanae molis
impulsus emittit? Née enim de nihilo est, qued ait : qui
complet aure: meus tanins et [am dolois sanas? sed
voluitiutelligi , quad si ejus, qui unieslibus mernit inter-
esse secretis, complclœ sures sont soni magnitudine,
superest, ut ceterornm hominum sensus mandante conci-
nentiæ non capiat auditum. Sed jam tractatum ad sequou

tin conferamus. .
(En. V. Terra! medietatem cum, in que nos sumus,qnin-

que esse disünclam louis :quodqnc ex lis duæ tantum sint
habitabiles; quarnm altera habiletur a nabis, alu-rani qui
incolanl hommes, lgnorelur: tum vera et in reliqua lei-rie
medjetate zonas esse easdem; et inter illas duits quoque
ab bominibus babilan.

a Vides habitari in terra taris et angustis lacis, et in
a ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastes solitudines
au interjectas ; eosque,qui incolunt terrain, non modo in-
a tenuptos ita esse, nt niliii inter ipsos ab aliis ad alios
a munere p05sit , sed partim obliquos, partim transveisos,
a parlim etiam adverses store vobis : a quibus exspm-lare

MACROBE.

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune surl’nn des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe , occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous op
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
à l’occident, est comme une île environnée
de cette mer que vous appelez I’Atlantique,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. n

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle deces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

n gloriam cette nullam potestis. Cernis autem coudent
a terrant quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingulis; c quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli verticilnus ipsis ex ntraque parte suhnixos, obn-
n puisse pruine vides; médium autem illum et maximum
a solis ardore torreri. Duo sunt habitabiles; quorum sus
n lralis ille, in quo qui insistunt, adverse vohis urgent
a vestiaia , nihil ad vestrum poilus : hic autem alter sub-
. jectns aquiloni, quem incolitis, cerne quam tcnni vos
a parte contingat. Omnis enim terra, quœ colitur a vobis,
n angusla verticibns, lateribus latior, parva qnædam est
a insola, circumfusa illo mari,qnod Atlanticnm, qued
n magnum, quem Océanum appellatis in terris : qui ts-
n mon tante nomine quam sit parme, vides. n Postqunm
cœlum, quo omnia continentur, et subjectarum spirantes
rum ordinem motumque, ac de moln sonum, cœlestis
musicæ modes et numéros explicantem , et aerem subdi-
tum lunœ Tullianus sermo, per necessaria et præsenti
operi opta (inclus, ad terrain usque descripsit; ipsius
jam terræ descriptionem, verborum parons, rerum fur
cumins, obsolvit. Etenim maculas babitationum ,80 de
ipsis hahitatoribus alios interruptos adversosque, obli-
quos ctiam et trausversos alios nominando, terreau:
sphzerœ globositalem sermone tantum , non coloribns pin-
xit. lllud quoque non sine perfections doctnnæ est,
qued cum alüs nos non patitnr errare, qui terram se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. u Mais en s’exprimant

ainsi : c Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse a développer à ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
nts de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

différent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures. qu’il
nomme mues d’après les Grecs, environnent
leeiel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

la terre est la neuvième et la dernière des
Sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
aété déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a audessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

melcingi Oœano credidernnt. Nain si dixissel, omnis terra
puma quædam est insula, circumfusa ille mari;
mon 0mm embitum dcdisset intelligi. Sed adjiciendo,
47m mlitur a vous, veram ejus divisionem,dc qua paulo
pst disseremus , nasse cupientibus intelligcndam reliquit.
DE quinque autem dagulis ne, quæso , æstimes duorum
mana: bouillira parentum Maronis et Tulliidissenlire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrain redimitam di-
rai. ille üsdem, quas græco nomine zonas vocal, asserat
adam leneri. Utrumque enim incorruplam veramque,
le: alteri contrariam retnlisse ralionem , procedenle (lis-
lllmione munstabit. Sed ut omnia, quœ hoc loco expla.
ambrerepimus, quuere passim, habendus est primam
aux) de cingalis : quia situ eorum ante oculos locale,
(du: orant intellecluiproniora. Prins autem qualiter ter-
me covenant, deinde quemadmodum atrium teneant,
nplkandum est. Terra et nous, et ultima sphæra est.
llanodividit horizon , id est, finalis circulus, de quo ante
retnlimus: ergo medietas, cujus partem nos incolimus,
Inbeo cela est , quod fuerit super terram , et reliqua me-
!!th sub ille: quod dum volvitur, ad en loco, qua: ad
lm Mur infériora, desœndit. In media enim Iocata,

me, LIVRE Il.
exposée aux regards des habitants de l’liémis-,

phere opposé. En effet, places au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-

tés environnés par le ciel. n
Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-

vement au ciel , est pour nous un corps sphérique
très-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.

Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que homede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient à deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
tempe ’ature qui est le terme moyen de l’excès de

chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ei-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient
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0K omni sui parte cœlum suspicit. Hujus igitur ad wlum
brevitas, cui punctum est, ad nos vero immensa globOSI-
tas, distinguitur loris inter se vicissim pressis nimietate.
vel frigoris, vel coloris, geminam nacta inter diversa
lemperiem. Nain et septemtrionalis et australls extremi-
tas,pcrpelua obrigucruntpruina: et hi velot duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambitu breves , que.
si extrema cingenles. Horum uterque liabitalionis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , nec frugi,
vitam ministrat. lllo enim acre corpus alilur, quo herba
nutritur. Médias cingulus, et ideo maximas. æterno
alllatu continui caloris listas, spatium, qued et lato am-
bitu et prolixius oecupavit, nimietate fervoris facit inha-
bitabile victuris. luter extremos vcro et mediam duo ma-
jores ullimis, niedio minores, ex utriusquc vicinilalis
intempérie temperantur : in bisque tantum vitales sans
natura dedil incolis corpore. Et, quia animo laciliusilla-
bitnr concepta ratio descriptione, quam sermone; este
orbis terne, cui adscripta sunt a, b, c. d, et circa a, ad-
scribantur n et l; ciron b autem m et I5; et cirai c, g et
t; et circa d, c etf; et ducantur recta! linea: a signis ad
signa, quœ dicimus, id est a g, in i; ah m. in n; a Il,

a.



                                                                     

a t MAGROBE.les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
mues tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, I, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, I), F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Commeil
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G l, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-

tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in I; ab e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi , id est,
’unum a c, usque ad lineam, quœ in t ducta est; alternm
a d, asque ad lineam , quœ in fducta est, inlelligantur
pruina obriguisse perpétua. Est enim supériur septemtrio-
nalis, inlerior australis extremitas. Médium vera ah n,
asque in l, zona sil. torrida. Restal, ut ciiigulus ab i, us-
que ad n. subjecto calore et superiore frigore temperetur :
rursus ut zona, quœ est inter l et f, accipiat de super-
jecto calore et subdito frigore tempericm. Nec exeogitatas
a nabis lineas , quas duxinius, æstinietur. Circi saut enim ,
de quibus supra retnlimus, septemtrionalis et australis,
et tropici duo. Nain mquinoclialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscrihi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Lieet ixilur sint liœ duæ morlalibueœgris
munere cnncessæ Dirum, quas diximus tcmperatas , non
tamen embat: zunæ bominibus nostri generis induline sont :
sed sole supérior, quœ est ab i, asque ad n, incolilur al»
omni, quale scirc possumus, hominnm gencrc, Romani
Græcive sint, vel barbari cujusque nationis. "la veto al)
I, asque ad f, sols rationc intelligitur, qued proptcr si-
milem tempcricm similiter incolalur z sed a quibus, ne-
que licuit unquam nabis, nec liccbilcognosccrc. lnlcrjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A

l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de [aligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre :
d’où il suitque ces deux zones sont habitées dans
toute leùr circonférence. Est-il quelque incré-
dule a cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence, dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le. ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torride utrique hominum generi commercium ad se
dencgat couimeandi. Denique de quatuor liabitalionis nos
iræ cardinibus, crions, oecidens, et septemtrio, suis
vocaliulis nuncupantur; quia ah ipsis exordiis suis
sciuntur a nobis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo tamen est a nobis remota.
Quarto vera nostrœ liabitalionis cardial causa hæc alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis vocaretur;
quia et ille est proprie australis , qui de altera extremita-
le procedens, advcrsus septemtriouali est : et hune meri-
diem jure vocilari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus dici, idcotanquam quidam medidics, une mutala
liners, nicridics nuncupatus est. Sciendum est autem.
qued ventus. qui per huuc ad nos cardinem pervenit, id
est, ansler, ila in origine sua gelidus est, ut apnd nus
commendabilis est blaudo rigote septemlrio z sed , quia
per Hammam torride: zonœ ad nos comment, admixtus
ignicalescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura pateretnr, ut ex duobns
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili lactu status
emitleretur. N00 dubium est, nostrum quoque septcuitrio.
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leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel ( question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée à
relle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dcssus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terreversle ciel :nousdevons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre , directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient

à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, proptcr eaiidem ra-
lionem calidum pervenire; et austruln corporibus eorum
pennino auræ sua: rigore blandiri. Eadeni ratio nos non
permittit ambigere, quia per illam quoque srqwrliciem
tenu, qua: ad nos liabetur inferiur, integer zonarum
ml:ntus,qnæ hic tempérant: suai, codon) duetn tempera-
tus habeatur; atque ideo illic quoque cit-dent dine zona:
a se distantes similiter incolantur. Aut dicat, quisquis
hnic fidei obviare mavult, quid sit, quud ab hac. cum
definitione deterreat. Nain si nabis vivendi facullas est in
incterrarum parte, quam colimus, quia ealeantes hunium
(trinm suspicimus super verticem, quia sol nobis et ori-
tur,et occidit , quia circumfnso fruiinur acre , cujus spi.
ramus llaustu :cur non et illic aliquos vivere credamus,
obi calen] semper in promptu sont? Nam , qui ibi dicun-
lur morari, eaudem credendi sunt spirale auram; quia
adem est in ejusdem zonalis ambitus wnlinnalione teni-
lwries. Idem sol illis et obire dit-Mur nostro ortu; et
urietur, cum nobis occidet: calcabunt azque ut nos hu-
main; et supra vertioem semper cœlum videbunt. N00
Inclus crit, ne de terra in atrium décidant , cum nihil un-
quam possit nacre cursum. Si enim noble , qnod asserere
tenus joci est , deorsum habetur ubi est terra, et sursum
nisi est miam : illis quoque sursum crit, quod de inte-
mu’e suspicient,nec aliqnando in superna ("ahuri surit.
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deux premiers est un diamètre de même Ion-
gueur que celui quiséparc les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de (lice-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones , sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
u les points habités par l’homme semblentformer
des taches, - cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , n s’il ne voulait par-

lcr que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parier de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de soliludes in le rposc’c.v.En effet,

si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que. nous, relativement a la
zone torride. Cicéron jointen outreà cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il
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Affirmaverim quoque, et apnd illos minus rorum pornos
haie restituai-e de. nabis, nec credere passe, nos, in quo
sumus, loco dégere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
rum tentaret starc , casurnm. Nunqnani tamen apnd nos
quisqnam limait, ne caderet in cœlum. Ergo nec apnd
illos quisqnam in super-ion casurus est : sicut omnia
nutu suo pondera in terrain terri superius relata docue-
runt. l’ostremo quis ambiant, in sphæra terra: ita ca,
quœ interiora dieuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est orients oecidenli.J Nam in utraque parte par diamé-
tros halietur. Cuni ergo et orientem et oœidentem simili-
ter constet liabitari z quid est, qnod lidem hujus quoque
diversæ sibi liahitalimiis excludat? HŒC omnia non otiosus
lector in tam paucis verbis ciceronis inveniet. Nam,cum
«lioit, terrain cingulis suis redimilamalquc circumdu-
tum , ostendit, per omne corpus terra: eaudem tempera-
torum cinglilorumcontinnalaun esse temperiem : et, cum
ait, in terra maculas habitationum videri. non en»
dieit, qua? in parte nostræ habitationis , nonnullis descr-
tis Iocis interpositis, ineoluntur. Non enim atljiceret, in
ipsis maudis rastas soliluclines interjedas ,si irisas so-
litudines dieeret, inter quas certes partes maeularum ins-
tar habereutur. Sed quia maculas dieit lias quatuor, quas
in duobns terne hennisphæiiis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit , inhayeclas solrlurhm’s. Nain sieut



                                                                     

55 menons.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est tclleqn’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manierc dont il s’exprime prouve assez qu’il
ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphere, est éloignée délions de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce quia vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entreeux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
antre espèce d’hommes , mais de la séparation

respective de tontes les espèces; et voici eom-
ment elle a lieu.

Nos nntéeiens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antecieus, qui sont
nos périéciens, de toute la largeurdc la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quœ habitatur a nohis, multa solilndinnm inter-
Jectioue dislinznitur : credcndnm est, in illis quoque
tribus aliis liabitalionibns siniiles esse inter déserta et
enlia distinctioncs. Sed et quatuor habitationuni incolas
et relatiunc situs, et ipso quoque standi qualitate, (lepin-
ait. Primum enim ait , alios præter nos ita incolere terrain,
uta se inlcrrupti nullam nicandi habeant ad selacnltatem:
ct ver-ba ipso déclarant, non cum de uno hominnm gencrc
loqui , in hac superficie a nabis solins torridæinterjcetione
diviso : (sic enim mugis diceret, Un interruptos, ut nihil
al: illis (ut nos manarepossit.) seddiccndo, t la interrup-
los, ut nihil inter ipsos ab (titis ad alios nurnareposslt,
qualiter inter se illa hominnm généra sint divisa, signifi-
ait. Quod autem verc ad noslram parlera referretur, ad-
jeeit diecndo de illis , qui et a nabis , et a se inviccm di-
visi sont,partimotiliquos, parlim transverses. partira
chum adverses store nabis. Interruptio ergo non unius
generis a nabis, sed omnium generum a se divisornin re-
tertur : quœ ila dislinguenda est. [li , quos separat a no«
bis incrusta , quos (ira-ci amome-J; vacant, siniilitcr ab
illis, qui inti-rimerai zonm sure inenlunt parlent , inlcrjeda
australi gelida separantur. tursus illos ab àvrotxoîc suis,
id est , per nostri cinguli ini’eriora vivcnlibus , interjectio
ardenlis séquestrait z et illi a nobis septemtrionalis extre-
nntalis rigole renioventur. lit quia non est nua omnium

. me, pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : u La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement Opposés
aux nôtres. n Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste a savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position a notre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-a-dire ceux qui habitentla par-
tie. inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades de la partie sud-estde la zone tempérée
australe.

Crise. V1. De l’étendue des contrées habitées. et de celle
des contrees inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même.
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été. divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’un il suit que chaque soixan-

aftinis continuatio, sed interjectæ sont solitudines ex ce.
lore vel frigore mutuum negantibus oommeatum : lias
terrm partes, quœ a quatuor hominnm generihus incolun-
tnr, maculas habitationum vomvit. Quemadmodum autem
céleri omncs vestigia sua figera ad nostra credantnr, ipse
distinxit : et australes quidem aporie pronuntiavit adver-
sos situe nabis , dieendo : qzwrum australis ille, in quo
qui insistant, advenu nabis «mon! rangiez. Et ideo
adiersi nobis sont, quia in parte sphæræ, qua! canin
nos est , morautur. Restat inquirere , quos transversos et
quos obliquas nobis starc mcinoraverit. Sed nec de ipsis
potest che dubitatio, quia transversos stare nabis dixerit
inferiorem loure nostrae partem tenentcs; obliquas vera
ces, qui australis cinguli devexa sortiti sunt.

Cie. V1. Quanta terra: spolia habitationi eesserint, quanta
inculta sint

Superest, ut de terne ipsius spaths, quanta habitatiom
cesserint, quanta sint inculta, referanius; id est, quæ sil
singulorum dimensio cingnlorum. Quod ut facile dinoscas ,
rcdcundum tibi est ad arbis tarse descriptionem, quam
pauloante subjerimns; ut peradseriptannn litteranun nous
ratio dimensionum lucidius explieetur. Omnis terne orbis,

«.Æ... -..,. .. ...-..
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tienne égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , à par-
tir de B, centras de la zone torride, jusqu’à C,
confiait quinze soixantièmes, et soixanteotrois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rencenous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, ou lui donne six soixan-
tiemes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
deB en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connaît
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

à G, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas , qui universum amhitum claudit, cui ad-
rmptu surit a, b, c, d , ab his , qui euin rationc dimensi
mut, in sexaginta divisus est partes. Habet autem lotus
ipse ambitus stadiorum duceuta quinquaginta duo millia.
Dan singulæ sexagesimæ estenduntur stadiis quaternis
millibus ducenis. Et sine dubio medietas ejus, qua: est a
d, per orientem, id est, per a, risque ad c, lmbet triginta
magesirnas, et stadioruni millia centum viginti sex. Quarto
m0 pars, quœ est ab a, usque ad c. incipiens a media
pansue, habet sexagesimas quindecim , et stadiorum
millia sexaginta et tria. llujus quartæ partis mensura relata
constabit latins ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
que ad n , quod est medietas perustæ, habct scxagesimas
quatuor; qua: fariuut stadiorum millia sexdeciin, cum
«tissentorum mljcctione. Ergo omnis perusta partium
maze-simarum octo est, et tenetstadiorum millia triginla
tria, et sexœnta insuper. Latitude autem cinguli noslri,
qui tempérants est, id est, a n, usque ad i, habet sexa-
kcsimas quinque, quœ raclant stadiorum millia viginti et
unum;el. spatium frigidæ ab i, usque ad c, babel sexage-
sàmas sex : quœ stadiorum tenent viginli quinque millia
timis. Ex hac quarta parte orbis terrarum , cujus meu-
sunm efidenter expressimus, alterius quartæ partis ina-
rniludinem, ab a risque ad d, pari dimensionum distille-
trine cognosces. Cam ergo quantum teneat sphiurœ super-
ficies, que: ad nos est omni sua medielate , cognoveris :
de mensura quoque inférions medictatis, id est , a d, per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .

parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B .
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D a C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

CHAP. Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil , a qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second, en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

tiescorrespondantcs dela terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, asque ad c. similiter instrueris. Modo enim, quia or.
bchterræ in piano pinximus, (in piano autem mediam
exprnnere non possumus sphæralem tumorein) mutuati
sunnas altitudinis iutellectum a circulo; qui mugis hori-
zon, quam meridiauus videatur. Ceterum volo hoc ment.
percrpras, ita nos hanc protulisse mensuram, tauquam a
d, per a. risque ad c, pars terne superior sit, cujus partem
nos Incolimus; et a d, per b, usque ad c, pars terne tu.
beatur interior.

CAP. Vll. ln cœlo easdom inesse zonas, qui? insunt terris;
atque causam hujus dlversitatis esse solem : qui ut ao-
cessu suc causa coloris est, ila récessu frigos induclt.

Hoc quoque tractatu proprium sortito ünem, puntil-
lud, quod probaudum promisimus, assommas, id est, bos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terne assignasse
Cicéronem; et utrumque non discrepautia , sed consona,
cadcrnque dixisse. Natum enim cœli hanc in diversis terne
partibus ternperiem nimictatemque distinxit : et qualilas
vel frigoris, vel taloris, quœ cuilibet authen’s parti semel
inliæsit, eaudem inlicit partem terras, quam despicit am-
biendo. El quia lias diversitatcs, que: sertis tinibus termi-
nantur, cingiilos in curlo vocarunt, necesse est totidem
ciugulos cl hic intelligi : sicut in brevissimo speculo, cum
facies ruonstrutur urgeas, louent in angustu membra sel
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nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B , C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite l , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Be-
présentous le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
la terre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M ; 0, P répond a M , N ,
et O, C il N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C , O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de 0 en P et
de Q en R ; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M, et de L en K ; enfin, l’équa.
teur céleste A , B, couvre l’équateur terres-
tre U , X.

firmaments ordinem , quem sua in vero digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asscrendi, quad dicitur, minuemus
laborem , oculis sultjicicndo picturam. Pista enim cri-li
spina-ra a, b, c, d, et intra se claudat sphæram tcrræ,
cui adsoripta surit s, x, t, u , et duratur in cadi spliicra
circulas septemtrionalis ab i, asque in n; tropicus æslivns
a g, in p, et æquinoctialis a l), in a; et tropicns hicmulis
abf, in q, ct australis ab e, in r; sed et zodiacus ducalnr
abf. in p; rursus in sphæra tcrr:cduranturiidcmlimites
cingalorum, quos supra descripsimus in n , in m, in l,
in Ir. His ita dcpictis, sine diliiculiate constabit, singulas
terræ partes a singulis cœli partibus , super verticem suum
impositis, qualitatem cirai nimictatem vel lempcriem mu-
mari. Nom quod est sursum a d , usquc ad r, hoc despicit
terrain abf, asque ad li; et qued est in curlo ah r, risque
ad q, hoc inticit terrain a k, risque ad l; et quod ln CfPIO
est a q, risque in p, tale facit in terra ah l, risque ad m,
qualequc est dcsapcr a p, asque ad a; talc in terra ab m;
usquc ad n; et quai-3 illic ab o, asque ad c. talc hic est ab
n, urique ml t. fiant autem in mlhcre extrcmitntos nmhzc,
id est , a d, asque ad r, et a c, asque ad o, mlcrno rigole
dcnsatæ. Ideo in terra idem est abf, risque ad lr, et a I,
asque ad n; rursus in cmlo, a q , asque ad p, nimio adore
fervet. Ideo in terra quoque, ah l, asque ad in, idem for-
vor est. Item sant in cmlo ternperics, ab o, risque ad p,
et a q, in r; ideo sant hic quoque temporaire, ah n , in
sa, et ab I, in k. ,i-eriiinoctialis enim circulas, qui al) a,
urique ad Il, «inclus est, mediam semi pernstam. lit ipsum

MACBOBE.

Cicéron u’ignorait certainement pas cette cor-
respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : n Il y en
a deux , dit-il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre, et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : a
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. x

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communîqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ontles mémés ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropio
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Cari-
ccr au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astrc du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou surla frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciccronem , quod terreni cinguli cu-lestibus
inticiantur, cx verbis ejus osteuditur. Ait enim : E quibus
duo "mainte inter se diverses, cl cæIi verticibus ipsi:
6.1: ulraque parle sulmizos, obriguissc pruina vides.
Eccc testatur, finale frigus esse de cœlo. Idem quoque de
ferrure media dicit : mediam culera illum et maximum
salis ordure torreri. Cam ergo manifeste et rigorem de
un" verticibus, et ferrurem de sole in terne ciagulos ve-
nirc signarorit z osicndit prias in c010 lins eosdem cingu-
los constituissc. Nunc , quoniam constitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingnlos, (hæc enim unius mi
duo sant nomma) jam direndum est , quœ causa in æthero
hanc diversitatem qualitatis efliciut. l’erusta duobns tro-
picis riaitditur, id est, a g, in p , æstivo : et abf, in q,
hicnmli. Abf autem in p, zodiacum describendo perduxi-
mus. Ergo signum p, tropicus ille Cancer habealur, et sig-
mun f, Capricoruus. Constat autem, solem aequo sursum
ultra Caucrum , neque ultra Capricornum deorsum incarc;
sed , cum ad tropicorum confinia pervenerit, me); reverti :
undc et solslilia vocautur. El quia æslivus tropicus tempe
ratm nostrm terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
vonerit, facit nohis mstivos calures, de vicina urcns sensu
majore sulijcrta. lllo denique temporc, australi generi re-
verti liiemcm non potest amhigi; quia tunc ab illis sol 0mm
vim surr- spalin mordit. musas , cum adf signum , id est ,
ad Caprimrnmn tencrit, facit hiemcm nabis recessu suo
ct illis viriuitatc [Cdllclt mataient. Hic notandum est, de:
tribus tantum cardinilais in quamcunque ædem ingrcdi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis a leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
eedemier signe, il ramène l’été à ces régions,

et l’hiver devient notre partage. Il est hon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladireetion de trois points
du riel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
"cl. Ainsi , ce n’est que par les points est et ouest

( puisque son mouvement propre se fait d’oeei-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il

se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion ; au le-
ver du soleil , cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;

et lorsqu’il est à sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes, leurshabitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

mm : de quarto nunquam. Nam et ab orlu , et ab oecasu ,
fenestrasolem recipit ; quippe quem orientem obeuntemque
prospeclet. Recipil et a meridie; quia omne iter solis in
matin meridie est, nt instruit visum antelata descriptio.
unquam vero solem fenestra septemtrionis admittit; quia
W3? signe, ad o, sol acredit; seda p, semper
Mende, nunqnam tines poli septemtrionalis attingit z
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tnr. Ejusdem rei probationem ambra quoque cujuslihet
corporis sumeiet adslruere. Nam et in oceasum cadit,
criante sole; et in ortum, cum sit occiduus : medio autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem umbra
depellitur; in austrum vero circa nostram hahitalionem
lmpossibile est umbram cujuslihet corporis cadere, quia
retaper in adversam soli partem umbra jaclatur. Advero
ses autem austro apnd nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septemlrionales atlingat. Sane quoniam pars
illa pemstæ , quœ temperatæ vicina est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quæcunque habitanlur
spath, umbram mittunt in austrum eo tempore, que sol
(sacrum tenet. Tune enim eis fit sol septemtrioualis, cum
lmpieum tenet; qued ab illis ad septemtrionem reccdit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chalne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’à Syène l’ombre du so-

leil ne s’étend jamais ni a droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

ll suit de. la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardenr des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsadcs parties ou la ehaleurestplus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus prés de
la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arabie, I’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarementdes nuages , et que leurs
habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son eontraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Sycne . quœ provinciæ Tllebaidos post su-
perinrum montium deserta principium est, sub ipso (Pâti-
vo tropico constituta est : et eo die quo sol certain par-
tem ingredilur Canari , bora dici sexta , (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem civitatis) nulla illic pote-st
in terram de quolibet corpore ambra jactari, sed nec sti-
lus lieniispliærii monstrantis horas, quem yvdipwva votant,
lime de se potest uniliram nreare. Et hoc est, quod Luca-
nus diœre volait, nec tamen plene, ut habetur, absolvit.
Dieendo enim,

Atiiue ambras nunquam llectente Syene,
rem quidem alliait, sed turbavit verum.Non enim nunquam
llectit , sed uno tempore; qued cum sua rationc retnlimus.
His relalis constat, solem nunquam egredi fines perustæ,
quia de tropioo in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesla est igitur causa, cur luce zona flammis si! sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æthereæ flammœ et
tous, et administrator, nunquam relinquat. Ergo amine
partes ultimte, id est. septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam solis caler aeeedit, necessario perpétua
premuntur pruina : dues vera, ut diximus, temperat hinc
nique illinc viciais coloris et frigoris. Denique in hac ipse



                                                                     

90 MACBOBE.glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide ,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année , et l’on

conçoit a peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniformeet
bienfaisante.

Cuir. Vlll, où l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un [message des Géorgiqucs relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-
que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens Opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en pariant de ces zones:

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
Et dans son cours brillant bornent l’olilique voie
Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

zona , quam incolimiis, quœ tota dicitur tempérais , partes
tamen , qua: pernsto ciiiguio VlCÎDœ sont, céleris ealidio-
res sant -. ut est Ælbiopia, Arabia, Ægyptus, et Libya;
in quibus caler ita circumfusi aeris corpus extenuat, ut
aut nuiiquani, aut raro cogalur in niilics; et ideo nullus
prenc apnd ilios usns est imbrium. Rursus, qua: asque ad
frigirlae fines pressius aecedunt, ut est palus timons, ut
reginiies , qiias præterlluunt Tanais et lstcr, oriiuiaque su-
per Scytbiam inca, quorum incolas vetitstas llypcrhoreos
voeavit , quasi origiiieiii boreæ iiitrorsuiii recodeudo trans-
issent, arien acterna pinne preiiiunlur pruina , ut non far
(rile expiieeliir, quanta sil illic friguiœ uiiiiictalis injuria :
inca vera, qua: in riicdio tcniperatrc surit, quoniam ab
ulraquc iiiiiiielate longe recedunl, ventru tcuenl salutairemo
que teiiipericiii.

ne. Vlll. Obiter quomodo explicandus locus Vergilil
primo Georgicon de circuio Zodiaco.

Locus uns adninnet, ut (quoniam diximus rem, quœ a
nullo possit reft-lli , iilriiinque tropieuin eircum Zodiaoo
termines facere, nec unquam solem allcrutrum tropieum
excedere posse , vel sursuni , vel deorsum meando; trans
Zodiacum vero circuin, id est , trans ustam , quia tropieis
clauditur, ex utraqiie parte iiir-ipere tempérants) qiiæra-
mus, quid sil, quod ait Vergilius, quem iiulliiis unquam
disciplina; errer involvit :

trières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéeiens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés
les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

auedessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’llomère lui-même et Virgile,

son imitateur en tout, ne se l’ont pas faute de:
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me paraltie plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortalibus regels
Munere ooneessæ divuin : et via secta per ambes .
Obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zodiaeum per tempera.
tas ductum , et salis cursum per ipsas ferri z qued nec opi-
nari fas est , quia neutrumtropicnm cursus solis exœdit.
Nain igitur illud attendit, quod diximus, et intra tmpicum
in en peruslæ parte , quai vicina est temperatæ, habituo-
res esse? nain Syene sub ipso tropioo est : Meroe autem
tribus miliibus octingciitis stadiis in perustam a Syene
introrsum recedit : et ab illa usque ad terrant cinnainomi .
feraeeui sunt stadia octingenta; et per luce omnia spath
perustæ, licet rari, tamen vite fruuntiir habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter niniium solis ardorem.
Cum ergo tantum spatii ex perusta vitaui niinislret; et sine
dubio rirca viciniaiii allerius teniperattc, id est, auttmo.
ruiii , tantundein spatii habere periistas fines et parem nian-
sueludiiiem, non ncgctur z (paria enim in utraque parte
surit omnia) ideo ercdendum est, per poeiieam tuham,
qua: omnia semper in inajus extoliil, dixisse Viam solis
sectain par teinperatas : quoniam ex utraque parte fines
per-usine in eo sur]! similes temperatis, qued se patiuntiir
iialiilari. Au forte poetiea licentia particulam pro simili
panic particuia posiiit; ct pro, sub umbos , (litera maiuit,
per anilirisPiiaiii révéra duetiis Zoiiiaci sub anibas tein-
peralas ullro citroqiie pervertit; non tarin-n per ainbas.

- Seimus autem et Horiicrum ipsum, et in omnibus imita-
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dinaire ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perquc dans in morein fluminis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités,maisil ne passe pasau travers decesconstel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile, la pré-

position enlrc (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien a ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que. nous
mons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
vercequ’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cam. 1X. Notre globccst enveloppé par l’Oeéan , non pas
en un sens, mais en deux différents sans. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu (l’étendue de l’Océan, qui nous

[malt si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océau entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre.-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom , est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particulns. An,
(qued mihi vero propius vidctur) per amans , pro inler
ambes, voloit intelligi? Zodiacus enim inter ambas tein-
peralas volvilur, non per amhas. Fainiliariler autem per,
pro taler, ponere solet; sicut alibi quoque,

(Zircum perque duasm morem [luminis Arclos.
Serine enim Anguis sidereus Arcios secat: sed, dum et am-
pleétilur et inlervenit , circum cas, et inter cas voltitur,
non per cas. Ergo polest constate nohis intelleclus, si par
arabas, pro inter arabas , more ipsius poche dictnm
existùnemus. Nobis aliud ad delensionem. ultra lune,ane
diximus, non occurrit. Verum quoniam in media posai-
mns, quos tines nunquam via salis excedat; manifcstum
est auteur omnibus , quid Maro dixerit , quem constater-
ions iguarum z crit ingenii singuloruin inveniri), quid
pussit amplius pro absolventla hac quœstionc œnl’erri.

.-
er. lx. Non une, sed gemlno Occanl nmhllu terrant om-

nem circumflul : et quumodo angustn rerticihus. Intior
laleribus, si hahitabilis noslra : (un) de exiguitalc Oceanl,
quem nos magnum marinas.
His quoque , ut arbitrer, non otiosa inspectionc tracta-

ÜS . nunc de Oceano quad promisimus adstruarnus, non
"noises! gemino ejus ambitu terme corpus omne circum-
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veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident ; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec

lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu a une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

a travers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; vau lieu de dire toute cette
terre n’est qu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-aprcs donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

llni : cujus verus et primus montas est, qui ab indoclo
hominnm genere nescitur. [s enim, quem solum Oceanum
plures opiuantur, de linihus ab illo originali refusis, se-
cunduln ex nécessilatc ambitum feuil. Ceterum prior ejus
enroua per zonant lerr. eealldaln Ineat, superiora wrrarum
et inleriora cingcns , flexnin cirai æqninoclialis imitais. Ah
oriente vera duos sinus refondit; unnm ad cxtremitatem
seplemlrionis, ad auslralis allcruin : rursusqne ab OCCI-
denlc duo pariler enaseuntur sinus, qui usque ad amhas,
quos supra dixiinns, estroniilates refusi, occurruut ab
oriente deniissis;et, dum vi sunnna ct impelu immaniore
misccnlur, invieelnquc se ferlant, ex ipsa aquarum colli-
sionc nascilur illa fanmsa Oceani accessio pariter et réces-
sio. lit, nliiruinquc in nostro mari contingit idem, vel in
anguslis trolls, vel in planis forte litoribus, ex ipsrs
Oceani sinibus, quos Oeeanmn nunc vocamus, eveniunt :
quia nostrum mare ex illis inlluit. Ceterum verior, ut ila
("Cil"), ejus ah’cus lenet lunam perustam; et tain ipse,
qui arquinoclialem, quam sinus ex en nati. qui horizon-
lem circulum ainbitn sure llexionis iinilantur, ornneni ter-
rain quadrifidam ditidunl; et singulas, ut supra diximus,
Iiabitationes insulas faciunt. Nain inter nos etnuslralq-s
hommes meansille per calidam zonam, tolamque cin-
gens, et rursnsutriusque regionis exlrenia linihus sans
ainhiens, binas in superioro alque inleriore terra: saperli-
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de la mer des Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Oce’an. Il est évident que les

mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais- comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, u

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la ligure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court Illi-
mème, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a du ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. n Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

cie insulas facit. Unde Tullius,hoc volens intelligi, non di-
xit. omnis terra parmi qua’dam est insula : sed , ont-
nis terra, quœ colilur a valus, pllrva qua’dam est
insula : quia et singulæ de quatuor liabitationihns parvæ
quanlam eflicnmtur insulæ, Occano bis eas, ut diximus,
amhiente. Omnia hase ante oculus loutre potesl descriptio
substituta : ex qua et noslri maris originem, quœ lolius
una est, et Rubri atqne lnllici ortum videliis, Caspium-
que mare unde oriatur inverties : licet non ignorera, esse
nonnullos, quiei de Ooeano ingressumnegent. N06 dubium
est, in illam quoque australis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; sed descril)i hoc noslra attes-
tationu non debuit , cujus situs nobis incognitos perseve-
rat. Quod autem dixit nostram liabitabilem nngustam
twrliribus , Iatrribus latiorem , in cadem descriptionc
poterimns advertere. Nam , quanto longior est tropirus
cireux septemtrionali circo, tanto zona vertiribus quam
laterihus angustim est z quia summilas ejus in artnmex-
tremi cingnli brevitale eonlrahitur; (leduelio autem late-
rum cum longitudinc (repicl ab utraquc parte distenditur.
Dcn’ique velcros omm-m liabitabilem noslram cxtentæ
chlamydi similcm esse dixerunt. Item quia omnis terra,
in qua et Oceanns est, ad quemviscœlestelncirculum quasi
rentron obtinet puncti locum, neccssario de Ocrano adje-
mt, qui [amen (mita nomme quam si! permis, rides.
Nain licet apnd nos Atlanlicuxn mare magnum vocetnr,

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguité

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir à son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée, vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

0mm. x. Bienquelemondesoit éternel, i’hommenepeut
espérer de perpétuer, chez la postérité, sa gloire et sa
renommée; car toutce que confient ce monde, dont la
durée n’aura pas de lin , est soumis à des vicissitudes de
(lestruelion et (le reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-
pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cmlo tamen despicientibus non potest magnum videri,
cum ad curium terra signum si! et punctum , qued dividi
non possit in partes. Ideo autem terra: bruitas taln dili-

l genlerasseritur, ut parti penclendum amhitum famæ vir
tortis inlelligat, qua! in tain parvo magna esse non pote.
rit : qued doctrinæ propositnm non minus in scqucntibus
apparebit.

CAP. X. Munilum quidem esse miernum z celerum inde
non posse sperari perpetuitalrm gloria: ac l’amie apnd
posteros, quando mnndo ipso memento. en. quœ in ipso
sunt. xicissitudine quadam nunc occident. nunc rursus
orinnlur.

n Qnin etiam si cupiet proies futurorum hominum dein-
a ceps laudes nninscujusque noslrum, acceptas a patribus,
a posteris prodere: tamen propter eluvionrs exuslionesque
a terrarium , qnas accitlcre tempore certo necesse est, non
u modo non arlernam , sed ne dinturnam quidem gloriam
u assequi possumus. u Virtutis fructum sapiens in cons-
cientia punit , minus perfeetus in gloria : unde Scipio per-
fectioneln cnpicns infundere nepoti , auctor est, ut conten-
tus conscientiæ præmio, gloriam non requirat : in qua
appelemla quoniam duo sunt maxime, quœ pracoptaripos-
sint, ut et quam lalissime vagelur, et quam diutissime
perseveret : postqnam superius,dc habitationis nome:
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel. et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle ,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe à présent doit être anéanti , soit par les
embrasements , soit par les inondations de la
terre. I

Maisce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui , pour beaucoup de per-
sonnes,est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes, grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs all-
ments, ajoute-t-elle, ne. ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

angusliis disserendo, totius terra: quœ ad cœlum puncti
locum obtinct , minimam quamdam docuit a noslri generis
bominibus particulam possideri; nullius vero gloria") vel in
illam totem partem potuisse dilTundi : (siquidcm Canut-m
transmue, vel transcendera Caucasurn, romani noniinis
rama non valuit) spem, quam de propaganda late gloria,
ante oculos ponendo nostri orbis anguslias, amputavit,
mil etiam diuturnitatis aul’erre; ut plene anirno nepotis
contemlum gloriæ compas dissuasor insinuai : et ait, nec
in hacipsa parte, in quam sapientis et l’ortie viri nomen
serpent potest, totemitatem uominis pesse durarc; cum
mode etustione, modo eluvione terrarum , diulurnilati
remm intercedat occasus. Quod quale sil, disserterons. ln
hac enim parle tractatus illa quæsiio latenter absolvilur,
que multorum cogitationes de amhigenda nnmdi ætcrnitate
sollicitai. Nana quis facile mundum semper luisse consen-
tiat .’cum et ipsa historiarum lides, mullarum rerum cultum
membtionemque vel inventiouem ipsaun recentem esse,
[stratuncumque rudes primam hommes, et incuria silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, memincrit, vel
fabuletur antiquitas; lradalqne, nec hune eis, quo nunc
ulimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
Ierosperasse de sulcis alimoniam : conique ila exordium
remm et ipsius humanœ nationis opinemur, ut aurea pri
Illum secula fuisse credamus, et inde natura per metalla

ne. , LIVRE il. 98naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivementdécroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde acom-
mencé, et même depuis bien peu de temps , quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans?car avant Ninus, que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet universa commence. avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora dcgenerans, l’erro secula postrema iœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari, quis non hinc æs-
timet mundum quandoque CŒpÎSSC , nec longam retro ejus
ætalem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nain supra Nilium, a quo Semiramis se-
cundnm quosdam creditur procreala, nihil praeclarnm in
libres relatant est. si enim ab initio, immo ante initium
fait mundus, ut philosophi volunt : cur per innumerabi-
lium sericm seculorum non luerat cultus, quo nunc uti-
mur, inventusPnon litterarum usns, quo solo memoriar.
l’ulcitur arlernitas?cur denique muliarum rernm expe-
rienlia ad aliqnas gentes recenti artate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum clerc, [toma jam adolescente, di-
direrunt. Alias vero gentes adhuc multa nescrunt, quœ
nohis inventa placncrunt. "me omnia videntur æleI’nilali
remm repugnare, dum opinari nos l’aciunt, certo mundi
principio paulatim singula quinque admisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophia atlctor est, condilore
quidem Deo, sed non ex tempore: siquidem tcmpus ante
mundum esse non poluit; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus solis, efliciat. [les vero humanic ex parte maxima
smpe occidunt manenle mundo, et rursus oriuntur, vcl
eluvione vicissim, vol exustione redeunte. Cujus vicissi-
tudinis causa vcl nécessitas lalis est. ignem œillcrcum
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Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciensphysiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
civdessus, l’Oee’an au-dessous de la zone torride

que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voila , disent-ils, ce qu’flomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-a-dire

avec les autres planètes; ce. qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenue cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiri tradiderunt humore nutriri , assercnlcs, ideo sub
zona Cul" pernstn, quam via solis , id est . Zotliaeus, oc-
curavit, Orcanuin, sicut supra descripsimus, a natura
Iocatum , ut omnis latitudo, qua sol cum quinque vagis et
luna ultro citroque diseurrnnl, habeat subjeeli humoris
alimoniam : et hoc esse volant , quod Humeurs , divina-
rum omnium inventionum Tous et origo , sub poetici aube
figmenti verum sapientibus inlelligi (ledit, Jovem cum
diisceteris. id est, cum stellis, proleclum in Oecanum,
Ælliiopibus eum ad epulas invitanlihus : per quam imagi-
nem tabulosain Homerum sigrülieasse volunt, lunuriri de
humore nutrimenta sideribus : qui 0l) hoc Æthiopas rages
epularum participes cœleslium dixit, quoniam circa Oceani
oram non nisi Ælliiopes habitant, quos viciais solis us-
que ad speciem nigri col0risexurit. Cum ergo caler natriu-
tur humore, hœc vicissitudo contingit, ut mode calor.
modo humor exuberet. Evenit enim, ut ignis usque ad
maximum enutritus augmentum , haustum vinent humo-
rem , et sic aeris mutata temperies licentiam præstet in-
cendio,et terra peuitus flagrantiaimmissi ignis uratur.
Sed mox, impetu calorie absumto, panlalim vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis incendiis erogata ,
minus jam de renasœnle humore consumat. Ac rursus

jusqu’aux entrailles dola terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde, mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux z Platon nous l’assure dans son T imée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’àla trace desoonnais-
sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

etune franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité a l’ému-

lation; mais ce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe tempnrum tracta ila crescens humor altius vim-il.
ut terris infundatur eluvio : rursusque caler post hoc vis
res resumit. Et ila fit, ut manente mundointerexsuperantis
ealoris liumorisque vices, terrarum cultus cum hominnm
genere smpc intercidat, et, réducta temperie , rursus no-
vetur. Nunquam tamen sen eluvio, sen exustio, 0mnes
terras, automne hominnm genus vel omnino operit, vel
pendus exurit. Ægïllto certe, ut Plato in Timreo (autor.
nunqnaln uimietas humoris nocuit, vel ealoris. Unde et
infinita annorum millia in solis Ægyptiornm monumenlis
lihrisque releguntur. Certæ igitur lerrarum partes interne
cioni superstiles , seminarium instauraudo generi humano
liant : atque ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mincs et cultusinscii, cujus memoriam interrepit interi-
lus, in terris cherrent, et asperitatem paulatim vagm
ferilatis exuti, conciliabula et cœtus natura instmente
patiantur: silque primum inter e05 mali nescia, et adhuc
astutiæ inexperts simplicitas , quœ nomen suri primis
seculis præstat. Inde, quo magis ad cultum remm alqueah
tium usns promovet, tanlo facilius in animos serpit terna-
latio; quœ primum bene incipieus, in invidiam latenter
evadit. Et ex hac jam nascilur, quidquid genus hominnm
post sequenlibus seculis experitur. Hzec est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’aflligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Carre. XI. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande aunée , l’année vraiment par-l’aile , com-

prend quinze mille de nos années.

u Qui plus est, que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé

sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

uniong temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus bumanis pereundi, atquc iterum revcrtcndi incolumi
mundn, vicissitudo variatur.

Cu. x1. De diversitate annorum : quorlque la. qui verc
aunas vertens est ac mundanus, quiudecim annorum no-
slmruln ambiat millia.

-Quid autem interest, ab Iris, qui postes nascontur,
- Sermonem fore de te; cum ab his nullus fuerit, qui ante
- "au sunt, qui nec pandores, et certemr-liores l’rrcrnnt
I viri? præscrtim cum apnd cosipsos, a quibus andiri no-
! men noslnrm potest, nerno unius anni mernoriuin con-
- œqui possit. Homines enim populariler anrmm tantum-
- morio salis , id est , unius astri redilu meliunlur. Re ipse
- autem, cum ad idem , unde semel profecta surit, suinta
- astre redierint, eamdemque totius cadi rlcsrriptiorrem
- louais intervallis retulerint : tum ille vere vertens annus
I appellari potest, in quo vix diœre audeo, quam malta
n hominnm secula teneantur. Namque, ut olim (lelicere
- sol bominibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
s mus hæcipsa in temple penetravit, ila quandoque ab
rudem parte sol eodemque tempore iterrrm défeeerit,
-tum signis omnibus ad idem principium stellisquc revo-
I catis, expletum annum babeto : cujus quidem anni non-
- dum vimimam partem scito esse conversam. u idem
aêtre perscverat, instans dissuasioni gloria: desiderarrdæ.

position : alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-
bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune, les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de mens, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgilc , qui veut exprimer ladifférence de l’an-
née solairea l’annéelunaire. On conçoitque le mot

grand n’est employé. ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu prés de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

eram cum loris artarn , nec in ipsis angusliis æternam su-
pradoeuisset; nunc non solrrnr perpetuitalis expertenr,
sed nec arl unius anni integri métas pusse propagari, do-
cet : cujus assertionis quœ sit ratio, dia-mus. Annrrs non
is soins est, quem nunc communis omnium usns appel-
lat: sed singulorum sen lurnirrum, son stellrrrum, enrenso
omni errli circuitu, a certo loco in eunrlem locum rerlilus,
arums suris est. Sic mensis lunæ annus est, intra quem
cr’rli arnlrilrrrn lustral. Nom et a luna mensis dicitur, quia
groom nomine lima mene vocalur. Vergilius derrique ad
discretionem lunaris anni, qui brevis est, annum, qui
circumrursu solis cffir’ilur, sigrritirare volens , ait :

lrrterea magnum sol clrrumvolvllur annum,
magnum vomns solis , eorrrparalione lunaris. Nam cursus
quidem Verreris atque Mercurii pæne par soli est. Martin
vero annus fers biennium tenet : tanto enim lenrpore oœ
lrrrn circumit. Jovis autem stella duodccim, et Saturni
tricinta annos in eadem circuilione consumit. Hæcde lue
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota surit. Annua
vero , qui mundanus vocatnr, qui vere verlans est, quia
conversions plenæ nniversitalis efficitur, largissimis se-
culis explicatur : cujus ratio est talis. Stellæ 0mnes et si»
dora , quœ infixa eœlo videntur, quorum proprium motum
nunqrrarn visus hunranus sentire vel deprelrendere potest.
movenlur tamen ; et prœter mali volubilitatem, qua sem-
per trahuntur, sue quoque accessu tam son) promoventur,
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astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que. l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation où il a com-
menée de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper , respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année :alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande aunée se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler , c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominnm vite tain longa sit, quœ observatione
continua factum de loco permutationem, in que cas pri-i
unnm viderat, (leprehendat. lilundani ergo anni finis est,
cum stellæ 0mnes omniaque sidcra, quœ aplaties liabet, a
certo loco ad eundem locum ita renicaverint, ut ne une
quidem cœli stella in alio loco sit, quam in quo fait, cum
alias 0mnes ex eo loco muta: sont, ad quem reversa: alun)
suc iineiu dederunt : ita ut lamina quoque cum erraticis
quinque in iisdcm lacis et partibus sint, in quibus inci-
pienlc mundano anuo fuerunt. Hoc autcm, ut pliysiri vo-
lunt, post annorum quindeeiin millia peracta couliiigit.
largo sicut annus lauze meusis est, et anuus solis duodé-
cim tueuses, et aliarum stellarum hi sont mini, quos Sir
lira retnlimus z ila mnndauum annum quindcciin millia
annorum, quales nunc computamus, elliciunt. llle ergo
verc annus verlans vocandus est, quem non solis , id est,
unins astri, reditumeliunlur; sed quem stellarum om-
nium , in quorunque cœlo sont , ad eundein locum redilus
sub eadein cadi tonus descriptioue concludit. Unde et
muudanus dicitur, quia niundus proprio cœlum vocatur.
lgiinr ut annum salis non solum a Kuleudis Januariis us-
que ad easdein vocainus , sed et a scquente post Kalendas

MACROBE.

de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte , soit à partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
quilui correspond à un an de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière .
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la Sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus , il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique ;

car, entre la fondation de Borne et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a quocunque cujuslibet men-
sis die usquc in diem enndem reditus, annus vocatur : ila
hujus muudani anni initium sibi quisgue facit , quodcun-
que decreverit : ut, ecce, nunc Cicero a delectu salis , qui
sub Romuli fine contigu, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et licet jam sæpissime postez: (li-foetus so
lis etcnerit; non dieilur tamen mundanum annum repe-
lita dereclio salis implesse; sed lune implebitur, cum soi
délitions in iisdcm louis, et partibus, et ipse crit, et
0mnes co-li sicllas, omniaque sidera rursus im’enict, in
quibus titerant, cum sub llouiuli fine delieeret. lgitur a
disressu Romuli post annorum quindecim millia, sicut
assenait pliysici, sol denuo ila deliricl , ut in codcm signo
endemque parte sil, ad idem principium, in quo sub
Romulo tuerai, stellis quoque omnibus signisque revocatis
Pcracti autem filetant , cum Scipio in Afriui militai-et, a
disressu Romuli anni quingeuli septuaginta et tres. Anno
enim ab Urbc condita sexccntesimo septime hic Scipio,
delcla Carlliagine, triunipliavit : et quo munere aunis ne
mous lriginla duobns regni llomuli, ct duobns, qui inter
somnium Scipionis etconsummatumhélium tueront, qui".
gémi septuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
fautpas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Cuir. X". L’homme- n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde , rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous: l’aine de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-là est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié il ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de mêmel’ame éternelle meut
un corps périssable. v

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-lils
parl’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce. personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’lîmilien

a faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, alln de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente g

que remaneount. Ergo ratiocinabiliter vcreque signavit,
net-dum mundani anni vicesimam partem esse couver-Sam.
Nain vicesimæ parti quoi. anni supersint a fine Romuli ad
Afriœnam militiam Scipionis. quos dixinius aunas fuisse
quingeutos septuaginta tres, quisquis in digitos mittit ,
inveniot.

Cu. xn. numinum non corpus une. sed mentem : et num-
quid in hoc mundo vera intereat ac corrumpatur.

a Tu vero enitere, et sic habeto : non esse le morta-
- lem,sed corpus hoc. Net: enim tu is ce , quem forma
a ista «lestant : sed mens cujusque is est quisque, non en
-1i::ura, quœ digilo demonstrari potest. Deum te igitnr
- scito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
- qui meminit, qui providet, qui tam regit. et modera-
- tur, et movet id corpus , cui præpositns est, quam hune
a mnndum ille princeps Deus : et ut ille mundum quadam
- parte mortalem ipse Deus internas, sic fragile corpus
- animas sempiternus muret. n Bene et sapienler Tailla-
nus hie Scipio circa institutionem nepotis ordinem recte
doœnüs impleüt. Nain, ut breviter a principio omnem
operis continentiam revolvamus, primam tempus eimor-

«et.

fis et imminentes propinqnorum prædixit insultas 3 ut to-

mont.
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d’une aussi hante récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres ù le dissuader de ha-
tcr l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de i’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeul veut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est. qu’après l’avoir instruit sur la nature,lc

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveillœ , luidit-il , est
réservée à la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps , a
raison du peu d’espace qu’elle a à parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée. ’

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est juge digne d’être admis a un important sc-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée, que l’aime est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tum de hac. vita spcrare dedisceret, quam non diuturnam
comperissct. Dein,ne metu prædictœ niortis frangerctur.
ostendit, sapienti et bono civi in immortalilatcm morte
migrandum : conique cum nitre spes ista traxissct ad mo-
riendi desitlcrium, succedit Paulli patris opportuna dis-
suasio, accensam filii l’estinationem al) appelitu sponta-
neœ niortis excludens. Plene igilur in anime somniantis
utrinquc plantain sporamli exspectandique temperie, al-
tius jam circa divina erigendum nepotis animum Africanus
ingreditur: nec prias cum terrain patitur intueri , quam
cœli ac sidcrum naturam , motiun , ac modulamen agnoo
suit, et liæc omnia sciat przcmio cessura virtutum. Ac
postquam mens tirmata Scipionis alacritatc tantœ promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, quœ apnd indoctos
magnum virtutis praunium (truditur, contemni jubetur,
dum ostendilur ex terrarum lwevitatc vol casinos , arla lo-
cis, angusta temporibus. Africauus igitur parue exutus
hominem , et defœcata mente jam naturæ suas eapax , hie
apertius admonetur, ut esse se Doum noverit. Et lime sit
prœsentis operis consummailo , ut, aniinam non Solum
immortalem , sed Deum esse , clarescat. lite ergo jam
post corpus qui fuerat in divinitatcm l’offlptlls , dicturul
vire adhuc in hac vita posito, « Drain [cesse sono, n non
prias tantam prirrogativam cotmnittit homini , quam qui

7



                                                                     

98 M ACllOBE.et qui se disposaita dire a un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’hommc ne fait point partie de la
Divinité. lci , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter a la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté soigneusement les bienfaits que l’aime ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voila ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse discernat :nc æslimctur hoc quoque diviuum
dici , qued morfale in nabis et caducmn est. Et, quia Tul-
lie mes est, prolumlam remm seicutiain sub brevitatc tc-
gere verborum, nunc quoque miro compendio tantum
concludit arcanum , qued l’Iotinus magis quam quisquam
verborum parons libre integro (lisserait, cujus inscriptio
est, n Quid (mimai, quid homo. u lu hoc ergo libro Plo-
tinus quærit, cujus sint in nabis voluptatcs, marreras,
melusquc ac desidcria , et animosilatcs vol dolorcs, post-

,reme cegitationes ct intellcctlis, utrum inerte animai,
au vero anima: utérins coupure: et post milita, quœ sub
oopiesa rerum densitatc disseruit, quœ nunc nobis 0b
hoc solum prirtercunda sunl, ne osque ad fastidii noces-
situtem volumen extcndant, hoc peslreuio pronuutiat,
Animal esse corpus animatum. Sed nec hoc neglectum vel
non quæsitum relinquit, que anima: bénéficie, quave via
mietatis animetur. lias ergo 0mnes, quas pruldiximus,
passiones assignat aniiuali : verum autem hominem ipsum
animam esse testatur. Ergo qui videtur, non ipse verus
homo est; sed vcrus ille est, a que regilur. qued videtur.
Sic, cum morte aninialis diseesscrit animatio, catlit corpus
régente vidualum. lithoc est, quad videtur in humilie
mariale: anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer a
l’0pinien du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite a siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi dona:
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne.

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtà cette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’eftluents , ne se.

dissolvent pas, parce que les émanations dt’S
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des cléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliena est adeo, ut ad imitationem
Dci mundum regciilis, regat et ipsa corpus, duln a se
animatur. Ideo physici mundum magnum hominem, et
hominem breveta mundum esse dixerunt. l’or similitudincs
igitur ceterarum prærogativarum, quibus Doum anima
videtur imitari , aniinam Deum et pristi pliilosophorum, et
’I’ullius dixit. Quod autem ait, a mundum quadam parle
n morlnlein, u ad communcm opinionem respicit,qua mon
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimalum,
vol ignis cxstinctus, vcl siccalus humor. Hinc enim om-
nino interiisse creduntur. Sed constat secundum vera:
rationis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai diccntle ,

Néo morii esse locum :

constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; sed
eorum, quœ interirc videntur, solum mulari speeiemçet
illud in origiuem suam atquc in ipso elementa remeare.
qued tale, quale fuit, esse desicrit. Deuique et Plotinus
alio in loco, cum de corporum absumtione dissererct , cl
hoc. dissolvi pesse pronunliarct, quidquid elliuit z abject!
sibi, Cur ergo clémente, quorum lluxus in aporie est.
non situiliter aliquando selvuntur? et breviter tanlæ obi?
ctioni validcque respondit, ideo clementa, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de momie en
partie corrupliblc n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Crue. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
mentqu’il a reçu lui-même d’un autre, doit ces-
ccr d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se ment spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’ilnc se man-
que jamaisa lui-môme : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir
de fin. En effet, un principe ancanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

s Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

unquam tamen solvi , quia non foras etlluunt. A celeris
enim corporibus qnod elliuit , reccdit :elementomm (luxas
unquam ah ipsis recedit clemenlis. Ergo in hoc manda
pars nulla morlalis est secundum vcræ rationis assena.
5811 qnod ait,’ cum quadam parte morlalcm, ad commit
hem, ut diximus, opinionem paululum inclinarc se vo-
loit : in fine autem validissimum imniorlalilalis animæ
argumentait) pouit , quia ipsa corpori praistat agitatum.
Quod quale sil, et ipsis verbis Ciceronis, quœ scquun-
tu, invenies.

CAP. x1". De tribus ratiocinandimmlis. quibus immortali-
latem anima: assexuere Platonicl.

- Nain qnod semper movetur, æternnm est : qnod an-
- lem motom alfcrt alleui, quodqne ipsum agitatur ali-
s unde.quando babel finem motus, vivendi finem babeat
s messe est. Solum igitur qnod se ipsum movet, quia
s annum descritur a se , nunquam ne moveri quidem
* desinit; quia eflam ceteris , quœ moventur, hie tous , hoc
* principio!!! est movendi. Principii autem nulla est exige.
* la!!! e principio orienter omnia : ipsum autem nulla ex
t! realianasci potest. Ncc enim esset principium , qnod gi-
* Marchande; qnod si non oritur, nec oceidit quidem
n unquam : nain principinm exstinctum nec ipsum ab allo
a matador, nec ex se aliud creabit : siquidcm necesse
x est, a principio oriri omnia. lia fit , ut motus principium
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vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

- Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-mémo est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme? Effective-
ment, toutce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les étrcs.
seule elle se meut sans cesse par clic-mémo , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage. de Cicéron est extrait mot
pour mot du Plaider: de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent on
somme que l’aime est immortelle, parce qu’elle
se meut d’elle-môme. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-mémo, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met a cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :cclle-ln, par sa propre nature, n’a
rien àdémeler avec la mort; celui-ci tient (les
bienfaits de l’aime le privilége (le l’immortalité.

Nous devons ajouter que Celte expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est conlinuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut
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a ex ce sil, qnod ipsum a se movelur. Id autemnec nasci
a potes! , nec mari; vel concidat omne cmlnm , omnisqne
n natura consistai necesse est , nec vim ullam nanciseatur,
n qua aprimo impulsu movcatur. Cunl panait igilur, micr-
n num id esse, qnod ipsum se movcat,quis est, qui liane
- naturam animis esse tributam negcl? lnanimum est enim
a omne, qnod pulsa agitatur externe. Quod autem est
a anima , id mon] rictur interiore et son. Nain luce est pro-
u pria natura anima! atque vis. Qua- si est una ex omnibus.
a quœ se ipsa moveat , aequo nota cette est, et æicrna. u
Omnis hic locus (le Pliaxlro Platonis ad ver-hum a cice-
rone translatus est; in quo validissimis argumentis aninw.
immortalitas asscritur. Et lime est argumentorum summa .
esse animam mortis immuncm , quoniam ex se moveatur.
Sciendum est autem, qnod duobns modîs immortalilas in.
telligitur : sut enim ideoest immortale quid .quia perse non
est capax mortis, aut quia procuratione alteriusamortede
fenditur. Exbis priormodusad animas, secondas ad mundi
immortalitatem refertur. illa enim suante natura a condi-
tione mords aliena est : mundus vcm anima: benelieio in
hac vitæ perpetuilale retinctur. Rursus, scraper moveri
dupliciter aceipitur. Hoc enim dicitur et de ce , qnod ex
quo est semper movelur ; et de ce , qued semper et est, et
movelur : et secundus modus est, quo animam dicimus
semper moven’. llis præmissis, jam quibus syllogismisde
immortalilate animmdivcrsi sectatores Platonis ratiocinati
sint, oportet apcriri. Sunl enim , qui per gradus S)Ilogls-

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartienta l’âme. il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme quisuit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se
meutsans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme: L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.

. D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent z
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions: L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle. r
"rorum ad unnm tincm probationis evadant, certain sibi pro-
pusiliouem scquenlis ex autecedentis conclusione facientes.
Apud quos hic prior est : Anima ex se movelur : quidquid
antennex se movctur, semper movelur:igitur anima semper
movelur. Secundus ila, qui nascilur ex prioris fine: Anima
semper movelur: qnod autem semper movetur, immortale
est z igitur animaimmortalis est. Etitain duobus syllogismis
«luæ res probantur, id est, et semper movcri animam, ut in
priore, et esse immortalem, utoolligiturdc secundo. Alii vero
usque ad tertium gradum ila argumentando procedunt :
Anima ex se movelur : qnod autem ex se movelur, princi-
pinmest motus t igilur anima principium motus est. Rursus
ex hac eonclusionc nascilur propositio : Anima principium
niotusest : qnod autem principium motus est. natum non est:
igitur anima nata non est. Tertio loco z Anima nain non est :
qnod natum non est, immortale est : igitur anima immor-
talis est. Ali vera omncm ratiocinationem snam in unius
syllogismicompendium redegcrunt. Anima ex se movctur;
qnod ex se movelur, principitmi motus est; qnod princi-
pium motus est, natum non est; qnod .natum non est,
minimale est; igilur anima immortalis est.

MACROBE.

CllltP. XlV. Arguments cl’Aristotc pourpronver,contre le
sentiment de Platon, que l’aine n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce.
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soivmème sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsion est privé de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobilc;ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XIV. Quihus rationibus Aristoteles contra Platonem
monstrare volueril. , animam a se ipsa moveri non poste.
Sed hamm omnium ratiocinationum apud cum potes!

postrema conclusio de animœ immortalitate constare , qui
primam propositionem , id est, ex se moveri animant ,
non refcllit. Hac enim in [ide non recepta, debilia iiunt
omnia, quœ sequuntur. Sed huic Stoicorum quidem acce-
dit assensio. Aristoteles vcro adeo non acquiescit , ut mais
marri non solum ex senon moveri , sed ne movcri quidem
penitus oonetur asserere. [ta enim cailidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se movcri, ut etiam, si quid hoc
facere coucedat , animam tamen hoc non esse,oonfirmet.
Si enim anima, inquit, principium motus est, doceo, non
pesse principium motus movcri. Et ita divisionem sua: ar.
lis ingreditur, ut primum doceat , in rerum natura esse ail.
quid immobile , deinde hoc esse animam tentet ostendem.
Necesse est, inquit , ont omnia , quœ sant , immobilia esse ,
au! omnia moveri; sut aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. Item, si damne, ait, et motum, et quietem : ne-
cessc est, aut alia scraper movcri, et alia nunquam move-
ri; ant omnia simul nunc quicscerc, nunc moveri. De his,
inquit , quid magis remm ait, requiimnus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
toutne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. il est également démontré que

tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion, aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cen-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se ment d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut ; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs

êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment Spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

ados êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même ,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sien étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marchexque suit Aristote dans son
argumentation: De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
vent par accident qui, nese mouvant pas par

nia immobiiia, aspectas ipse lestimonio est, quia sont,
qmm motum videmus : rursus, non moveri omnia ivi-
ses duce! , que immola cognoscimns. Sed nec omnia diure
marnas mode motum pali , modo esse sine motu, quia
sant, quorum perpetuum motum videmus; ut de cœlesti-
bus enlia dubitatio est. Restat igitur, ait, ut, sicut aliqua
semper moventnr, ita sit aiiquid semper immobile. Ex his
si colleetum sil, esse aiiquid immobile, nullus obvint,
tel refellit : nam et vera divisio est, et sectæ platonicæ non
Wh Neque enim , si quid est immobile, sequitur, ut
bue sit anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
limai universa confirmai. ; sed modum adstruit, quo ani-
ma movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, qnod de anima adstruitnr, pertinebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aiiquid esse immun
hile, hoc esse animam vult diacre : et incipit asserere, ni-
hi] esse , qnod ex se moveri possit; sed omnia , que: mo-
ventnr, ab alia moveri : qnod si vere probasset, nihil ad
aluminium platonicæ sectæ relinqueretur. Quemadmo-
dom enim credi posset, ex se moverianimam, si consta-
nt, nihil esse, qnod ex se posait moveri? In hac autem
"Moteurs argumentations hujusmodi divisionis ordo
«internat. Ex omnibus, qua: moventnr, inquit, alia per
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eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident aégalement lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. Une. substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégrau-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent a je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se moventnr, alia ex aceidenti: et ex accidenti, inquit,
moventnr,quæ cum ipsa non moveantur, in eo tamen
sont , qnod movelur : ut in navi sarcina, sen vecior quies-
cens : aut etiam cum pars movetur, quiescente iniegritatc :
ut si quis stans pcdem, manumve, vel caput agilel. Der
se autem movelur, qnod neque ex accidenti, neque ex
parte, sed et totum simul movelur: ut cum ad saperions
ignis ascendit : et de his quidem , quœ ex accidenti mo-
ventnr, nulla (lubitatio est, quia ab alio moveantur. Pro-
babo autem ,I inquit, eliam ca, quœ per se moventnr, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, qua: per se moventnr,
alia causam motus intra se possident z ut animalia, ut
arbores, qua! sine dubio ab alia intellignntur moveri , a
causa scilicet, qua: in ipsis latet; nam causam motus ab
ce, qnod movelur, ratio sequestrat. Min vera aporie ab
alio moventnr, id est, aut vi, aut natura : et vi dicimus
moveri omne jaculum, qnod, cum de manu jaculanlis
recesscrit, sua quidem matu ferri videtnr; sed origo mo-
tus ad vim refertur. Sic enim nonnunqnam et terrain sur-
sum, et ignem deorsum ferri videmus r qued alivnus sine
dubio cogit impulsas. Nature vero Inovcntur vol gravie,
cum par deorsum, w] lcria , cum sursum irruait". Sed
et luce dieendum est al) alio moveri, licol, a quo, [mineu-
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mouvement spontané , leur immobilité Serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. ll est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons a présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche a déduire que si certains
cires pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord

son impulsion, il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, à son tour, recevrait l’impulsion d’un

autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incerlum. Ratio enim. ait, deprehendit, esse nescio I
quid, qnod luce moveai. Nom, si sponte morcrenlur,
sponte etiam stareut: sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa movcrcnlur, si spontaneo ferren-
tur agitatu. Cam vero hoc farci-e non possint, sed levibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sit,
apparet, eorum motum ad certain et constitntam enterre
ucœssëiateui referri. "me sont et his similia, quibus Ari-
ntoteles omne, qnod movelur, ab alio moveri , prohasse
se credidil. Sud Platonici , ut paulo post demonstrabitur,
argumenta lia-c arguta mugis, quam vera esse, docue-
runt. None scqueus cjusdemjungcnda divisio est, qua,
non pesse animam ex se moveri, etiamsi hoc alia res
racers posset, laborat osiendere. Et hujus rei primam
propositionnm ab illis mutuatur, quœ sibi æstimat consti-
tisse. Sic enim ait : Cam igitur omne, qnod movelur,
roustel ab alio moveri; sine dubio id, qnod primum mo-
vet, quia non ah alia movetur, (neque enim haberetur
jam primum, si abolie moveretur) necessc est, inquit,ut
ont store dicatur, ant se ipsum movere. Nain si ab alio
moveri diratur, illud quoque , qnod ipsum movet, dicetur
ab alio moveri; et illud rursus al) alio : et in infinitum
inquisitio ista essora est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud ea , quœ putaven’s prima, præcedit.

MACBOBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.

La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’étre intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voila ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
méme, il faudrait, de toute nécessité, que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vicnne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenira la première, et dire que. la cause
du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement : L’âme est principe

Resta! igitur, inquit, ut, si qnod primum movet non dira
tur stare , ipsum se [novera diratur z et sic erit in uno ce.
demque aliud , qnod movet, aliud , qued movetur; siqni-
dcm in omni , ait , motu tria lime sint neccsse est :id qnod
movet, et quo movet, etquod movetur; ex his qnod mo-
velur, tantum movelur, non etiam movet : cum illud , quo
fit motus, et moreatur, et moveat; illud vero, quod mo-
vet, non etiam movratur : ut ex tribus sil commune, qnod
medium , duo rem sibi contraria intelligantur. Nain sicut
est, qnod movelur, et non movet; ita est, inquit, qnod
movet , et non moretur :propter qnod diximus , quia cum
omne, qnod movetur, ab alio moventnr, si hoc, qnod mo-
vet, et jam ipsum movelur, quæremus semper motus hu-
jus, nec unquam inveniemus, cxorrlium. Deinde, si quid
se movere dicatur, neresse est, inquit, ut aut totum a
toto , aut partem a parte, eut partem a toto , aut totum a
parte exislimemus moveri : et tamen motus ille, sen a
toto , son a parte procedat, alterum sui postulabit aunio-
rem. 15x omnibus his in unnm aristolelica ratiocinatio
total eolligitur hoc morio. Oinne, qnod movelur, ab alio
movelur : qnod igilur primum movet, sut sint, aut ab
alio et ipsum movelur : sed si ab alia, jam non potestlioc
primam vocari ; et scraper, qnod primnm moveat, requi-
remns. Restat, ut store dicatur : sial igitur, qued primam
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore

a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps , sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
rement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le
mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, I°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet. Contra Platonem ergo, qui (lioit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
maroufler; igitur anima non movelur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objecit; nec eo usque persuadere con-
lentos, animain non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violentis pernrget. Nullum, inquit, initium idem
polest esse ei, cujus est initium; nain apud geometras
principium linea: punctum dicitur esse, non linea z apnd
arilluneücos principium numeri non est numerus :litem,
anse nascendi ipsa non nascitur; et ipso ergo motus causa
rei initium non movelur; ergo anima , qua.- initium motus
est, non movelur. Additur hoc quoque. Nnnquam, inquit,
fieri potest, ut cire: unnm camdcmquc rem , uno com-m.
que lemporc , contrarietates , ad unnm idenique pertinen-
tes, crantant : scimus autem , quia movere [acore est, et
moveri pali est; ci igitur, qnod se movet, simul evcnient
duo sibi umlraria, et moere, et pati : qnod impossi-
bile est; anima igitnr non potest se moverc. item dicit:
Si anime: essentia motus esset, nunquam quiesceret a
min; nihil est enim, qnod recipiut eSscntiœ suce contra-
nrtalem : nam ignis nunquam frigidus crit, nec nix un-
quam sponte sua calescet : anima autem nonnunqnam a

ne. , LlVRE Il. tu:cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’cst un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps ct sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mals nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendrc
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en llgne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinflnie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

motu eessat -: (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur anima: essentia motus est, cujus contrarietatcm
reœptat. Ait etiam z Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit ,
qnod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
eus , ut exercitor corporum , sanitatem vel valentiam,
quam ille ægris, hic luctatoribus præstat, non utique ex
hoc etiam sibi præstant. Item dicit z Omnis motus ad exer-
citium sui instrumente egct,nt singularum minm usns
docct; ergo videndum , ne et anima: ad se movendum iris.
trumeuto opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveat. item di-
cit: si movelur anima , sine dubio cum reliquis molibus
et de loco, et in locum movetur : qnod si est, modo corpus
ingrcdilur, mode rursus egreditur; et hoc frequenter
cxerœt: sed hoc videmus fieri non posse; non igilur mo-
vetur. His quoque addit : si anima se movet, necesse est ,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo au! in loco se mo-
vet , nul se ipsnm paricndo se movet, ont se ipsam consu.
mendo, aut se augendo, eut seminuendo z lia-c sont enim,
ait, motus genera. Horum autem siugula, inquit, quem-
admodum possint fieri, requiramus. si in loco se movet,
ont in rectum lineam se movet, mit splunricojmctu in or-
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circulaire , par’a raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons ccntre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. ll suitde
la que cette substance ne. se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
tirant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accrolt ou serapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristotc déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; doue
elle ne se meut pas.

Cuir. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
fureur de leur malire contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-mémo, et
que cette substance n’est autre que l’âme. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sed rectalinea infinita natta est; nom, quœ-
cunque in natura intelligatur linea, quocunque tine sine
dubio terminatur. si ergo per lincam lerminatam anima se
movet, non semper movelur. Nain , cum ad finem venitur,
et inde rursus in cxordium reditur, necesse est intersti-
lium motus fieri in ipse pennutalione redcundi. Sed nec
in orbem roiari potest z quia omnis splnmra circa niiquod
immobile, qnod centron romains, movelur. si ergo et
anima sic moretur, aut intra se turbot, qued immobile
est; et ila lit, ut non toto moxcatur : aut, si non intra
se habet , sequitnr aliud non minus absurdum , ut centron
[cris sit, qnod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
qnod in loco se non moveat. Sedsi ipsa se parit , sequitur,
ut, candem et esse, et non esse, dicamus. si vero se ipse

v consumit, non erit immortalis. Quod si se aut auget, aut
. minuit; cadcm simul et major se , et miner reperietur. Et
ex his talent colligit syllogismum : Si anima se movet ,ali-
que motus genere se movet ; nullum autem motus genus,
que se moveat , invenitur; non se igitur movet.

CAP. XV. Quibus argumentis Platonict magistrum suum ad-
venus ArislolL-lern tueaulur, ostendenlcs , uthuc esse all-
quid, qued a se ipso movealur; idque neccssario esse
anirnam: quibus probatis, enervata est prima objeclio

- Aristotclis.
Contra lias tain subtiles, et arguias, et verisimires ar-

gurnrntationes, accingcndum est secundum sectatorcs

M AURORE.

taquable que celle que leur maitre a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire queje puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister a l’un de ces philosophes , ct prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les truités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre , ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit
cependant à un mouvement communiqué z cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausæ.
Qu’ily ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’appnrent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de là nécessairement

Platonis, qui inceptum, quo Aristoteles tain venin. tam-
que validam definitionem magistri surciare tentaient.
subrueruut. Neque vcro tam immemnr moi, aut ila male
animales sum , ut ex ingenio mec vcl Aristotcli resistam,
vel assim l’latoni : sed ut quisque magnonrm viroruni,
qui se Platonieos dici gloriabantur, eut singula, aut bina
deieusa ad ostentationem suorum opcrum reliqucruni,
wllecta liæc in unnm continua: dei’cnsionis corpus coacer-
vari; adjecto, si quid post illos aut Sentire tas erat, aul
endure in intellectum lieebat. Et quia duo surit, quœ as-
serere conclus est : unnm , qued dicit nihil esse, qnod 0K
se moventnr, alterum , quo animam hoc esse non pusse
coniimrat : utrinque resistcndum est; ut et constat, [mie
aiiquid ex se moveri, et animam hoc esse clamsent. ln
prirnis igiiur illius divisiouis oportet nos cavere pra’stigia’st
in qua enumerans aliqua, qua: ex se moventnr, et osten-
dens, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, quœ moventnr,
etiamsi ex se moveri dicantur, ab alto tamen moveri. llut
jus enim rei pars vera est : sed est l’alsa conclusio. Nain
esse aliqua, quœ, cum ex se moveri videantur, ab 850
tamen constet moveri, nec nos diili temur. Non tamen omnia,
qua: ex se moventnr, hoc sustinent, ut ab alto ca moveri
necessc sil. Plato enim cum dicit , animam ex se moveri.
id est, cum aù’toxivn’tov vocat, non vult eam inter illa
numcrari , quœ ex se quidem videnlur moveri , sed a du."
sa, qua: inti-a se latet, moventnr, ut moventur animalla
auctore quidem alio, sed occulte; (tram ab anima morelle
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que tout ce qui se meut de soi.méme soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’ellemême, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prout; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
tulle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en aux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette pmposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La

froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’à
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tnr) ont ut moventur arbores, (quorum etsi non videlur
agitalor, a natura tamen cas inlerius latente constat agi-
lari z ) sed Plate ita dieit animant ex se moveri, ut non
ahan] causam, vol extrinsccus acridcntcm, vel inlcrius
iatentern, hujus motus diem anetorem. Hoc quemadino-
dum secipicndum sit,’ instrnemns. ignem calidnm voca-
Iults, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam ,
cl suum frigidum nuncupamus : mel dulce, sed et mul-
sum dulce voeilalnus. Hornm tamen singnla de diversis
diverse signifient. aliter enim de igue, aliter de l’erro ca.
lidi nomen aœipimus : quia ignis per se cale! , non ab alio
fil alidus; contra ferrum non nisi ex alia calcscit. Ut nix
mairie. ut me! dulce ait, non aliunde contingit : saxo ta-
men frigos, vel mulso dulecdo, a nive, vel nielle prove-
niunt. sic et sure , et moveri , tain de his dicitur, quœ ab
se rei suint, vel moventnr, quam de illis, quœ vel sisma-
mf. rei agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alia, vel
tiare contingit , hæc et stare desislunt, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , ct moveri , nunquam a motu ces.
Saut, quia sine esseutia sua esse non possunt: sicut fer-
rum amitiitealorem; ignis vero calera non definit. Ah se
ergo movelur anima, licet et animalia , vcl arbores per se
"dentu! moveri; sed illis, quamris interius latens. alia
mm" causa, id et! , anima vel natura, motum ministrat :
deo et smillant hoc, qnod aliundc sumscrunt. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

mème; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme on la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne.
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est. pas ainsi

du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas a
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être.

qui reçoit. De. même, lorsque nous disons que.
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme. une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu , la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé,

vera ila per se movelur, ut ignis per se calet, nulla ail.
ventilia causa vcl illum caleiaeiente, vel liane morcntc.
Nain , cum ignem calidum dicimns , non duo diversa mn-
cipimns, unnm, qnod calcinoit, allerum, qnod calent;
sed totum caliduln secundum unam naturam vocamns.
Cum niveln frigidam, cum mel dulce appellamus, non
aliud, qnod hanc qualitatem præstat, aliud , cui pries-ta-
tur, accipimus. lia et cum animam per se moveri diciinus ,
non gomina musicien-alia scquitnr moventis et mon, sed
in ipso motu essentiam ejus agnoscimus : quia, qnod est
in igue nomen caliili, in nive vocabulum frigidi , appella-
tio (llIlCÎS in molle, hoc neœsse est de anima aùoxivrfiov
nomen intelligi , qued latins conversio signifient, per
se moveri. Nec te oonfnndat, qnod moveri passivmn ver-
bum est : nec , sicut sccari cum dicitur, duo pariter con-
sidérantnr, qnod secat , et qnod secatur; item cum [cricri
dicitur, duo intellignntnr, qnod tcnet , et qnod tenetur :
ila hic in murai duarum rerum significatioan pales,
quzc movet, et quœ movelur. Nain securi quidem et tc-
neri passio est; ideo eonsidcrationem et lacientis, et pa-
tientis amplectilur : moveri autem cum de. his quidem
dicitur, quœ ab alio moventnr, utramqne consiilcralionem
simililer reprresentat; (le c0 autem , qnod ita per se mo-
vctnr, nt sil aéronivnrov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movelur, nulle polos! suspicio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desètres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe élre mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’ex prime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend adescendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant a la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’être si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mu , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue , je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises à une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance

tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Sam et stare,licct passivum verbum non esse videntur,
cum de eo tamen dicitur, qnod sial, alio sistente, ut.
sant! terris daine basta: : signifierai passionem. Sic et
moveri , licet passivum souci, quando tamen nihil inest
facicns, paticns messe non pote-rit. Et. ut absolulius li-
queat, non verlwrnm, sed rerum inlclleetu passioiiem si-
gnificari, ecce unis cum l’ertur ad superna , nihil palitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patitnr : quia hoc, nisi
alio impellenle. non susiinet : et cum unnm idemque
verbum proferatur , passionem tamen morio inessc, mode
abcssc dicemus. Ergo et morcri idem in signilicatione est ,
qnod colore; et cum ici-rum calcre dicimus, vel stilum
moveri , (quia ulriquc hoc aliunde proveuit ) passioncm
(sa: falemur. Cnm vero aut ignis miel-e, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in calore et in motu hujus cs-
sentia est) nullus hic locus relinquitnr passioni’: sed ille
sa: calera, sicut mmeri isla (licetur. lloc loco Aristotclcs
Humain de verbis calaminai" serrions, l’laloncm quoque
ipsum duo, id est, qnod movet , et qnod inovetur, sigma
tirasse contendit, diœndo z Solum igilur, qnod se ipsum
movet, quia nunquam descntur a se , nunquam ne moveri

MACROBE.

le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. » Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,

et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
même exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie i Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même ces.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : - Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquelc mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. w

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être. mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû ;

car une substance ne se meut d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamai
his verbis, qnod movet et movelur. Sed viilctur mihi vir
tantus nihil ignorare poluisse; sed in exercilio argutiarum
talium conniventem sibi , operam sponte lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum morue,
non duo intelligcnda? sieul et cum dicitur écima» num-
poüpevoç, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est. unnm facicntem, alternm
subesse patientent. Sed hoc solum intellecln hujus elocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, am qui se liberat , non
ab alia hoc aeccpisse, sed ipse sibi aut intulisse, nul præ-
stilisse dieatur. Sic et de ahoxivfi-rcp, cum dicitur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur. ut æstimationem alterius
moventis excludat : quam volons Plato de cogitatione Ie-
gentis eximcre, his, quœ pneniisit, expressit. Nain qnod
semper, ait, movelur, aIternum est : qnod autem motum
affert alicui, quodque ipsum movelur aliunde, quando
linem babel motus, vivendi linem habeat neœsse esl.
Quid his verbis invenitur expressius, clam significations
tcslanübus, non aliundc moveri, qnod se ipsum movet.
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peut appartenir à l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

rt l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cette distinction qu’il établit entre
’ les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya

des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il estévident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraine
dans sa chute cette seconde,que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-

nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû , et en meut d’autres . Le premier
(:35 est celui de l’âme, et le second celui de tous
Ieseorps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
lis ont Cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

(«and des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

rum aniinam ob hoc dicat mlernam, quia se ipsam mo-
tet. et non movetur aliunde? ergo se [nover-e hoc solum
signifiai, non ah alto moveri. Nec putes , qnod idem mo-
irai, idemque inoveatnr; sed moveri sine alio movente,
se movere, est. Aperte ergo consütit, quia non omne, qued
umdur, ah alio movelur. Ergo «motiveroit potest non ab
au) moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sa, qnod movet, aliud qued m0vctur; nec ex toto,
une ex parte , ut ille proponit: sed oh hoc. solum se ipsum
miers dicitur, ne ab alio moveri instimetur. Sed et illa de
incubas aristotelica divisio, quam supra retnlimus, sur-
npænti magie apta est, quam probanti, in qua ait: Sicut
est.quod movelur, et non movet: ita est. qnod movet,
et me movelur. Constat enim, qnod omne, quidquid
munir, movet alia : sicut dicitur au! gubernaculnm na-
val. ont mais circumlusum sibi aerem vcl undas movere.
Quid autem est, qnod non possit aliud , dum ipsum mo-
tdur, impellere? Ergo , si verum non est, en , quœ mo-
ventnr, alia non movere; non constat illud , ut aiiquid,
qnod moveat, nec tamen moveatnr, invenias. "la igilur
mais prohanda est in decimo de Icgibus a i’latone mo-
tum prolan divisio. Omnis motus, inquit, sut se mo-
iet, allia; sut ab alia movelur, et alia movet : et prior
al annum , ad omnia vero corpora secundns refertur: hi
en» deo motus et dilferentia séparantur, et societatc jun-
nmtnr : commune hoc habent , qnod et prior et secondas
nioient alia; hoc autem din’erunt , qnod ille a se, hic ab

me, LIVRE li. 101vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-
ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
méme; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: n L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. n

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons

ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsionâ l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nait point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movelur. Ex his omnibus, quœ eruta de platoniœrnm
sensuum fœcumlilate rollegimns, constitit, non esse ve-
rum, omnia, qua.- innventnr, ab alto moveri. Ergo nec
principium moins ad deprecandam altcrius moventis ne-
mitatem stare dicetur; quia potcst se ipsum, ut diximns,
movere, alio non movenie. Enervatns est igitur syllogis-
mns, quem pracmissa varia et mnltiplici divisione colle-
gcrat. Hoc est t Anima principinm motus est; principimn
autem motus non movelur; igilur anima non movelur.
Restat , ut, quia ronstilit, posse aiiquid per se moveri,
alio non niovcnte . animam hoc esse doceatur: qnod facile
docebitur, si de manifestis et indubitabilihns argumenta
sumamus. llomini motum aut anima præsiat, aut corpus,
aut de ntroque pennixtio : et quia tria sunt, (le quibus
inquisitio ista puna-(lit, cum neque a corpore, neque a
permixtione, pnestari hoc passe. consiiterit , restai, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. None de sin-
gulis, ac primam de corpore loquamnr. Nullum inanimum
corpus suo motu moveri , manifestius est, quam ni asse-
rendum sil. Niliil est autem, qnod, dum immobile sil,
aliud possit movere. igitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte anima! et corporis ipsa permixtio
hune sibi motum ministrel. Sed quia constat, motum cor-
pori non incsse, si nec anima: inesl, (ex duabus rébus
motu carentibus millas motus eflicitnr; sicut nec. ex dua-
luls dulrihus amaritndo, nec ex duabus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemino frigorc calor, eut frigos ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer Ia chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naltre un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est doue de toute certitude
que l’âme se ment d’elle-même.

Cu". XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristote.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait lei
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou , ce qui revient au même, le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mine ealore nasoelur. Omnis enim geminata qualitas ore-
scit z nunquam ex duplicalis similibus contrarictas omer-
git) ergo nec ex dunbus inimobilibus motus crit. llominem
igitur pemiixtio non movebit. Hinc inevpugnabilis syllogis.
mus ex confessarum rerum indubilahili luce colligilur :
Animal movetnr; motum autem animali au! anima prm-
slat , nul corpus , aut ex utroque peruiixlio; sed neque
corpus, neque peruiixtiu motum præsial; igitur anima
motum præstal. Ex his apparet, animant initium motus
esse; initium autem motus, traelatus supcrior docuit, per
se moveri; animam ergo aùroxivntov esse , id est, per se
moveri , nous dubilalio est.

CAP. XVI. Quem ln modum rellquze Aristotelis objectionœ
a Plalonicis relellnnlur.

Hic ille rursus obloquitur, et alia de initiis disputatione
mnlligit. Eadem enim hie solvendo repetimus, qua! supra
in ordinem objecta digessimus. Non possunt, inquit,
milem initiis suis esse, quœ inde nascuntur; et ideo ani-
mant, quae initium motus est, non moveri: ne idem sil.
initium, et qued de initie nascilur, id est, ne motus ex

MACBOBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses Conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, oujusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement ; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature. des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver eependantqu’il y aitenlre.
eux une différence telle que doit l’offrir une source

et ses dérivations; ressemblance si analogue àcelle

qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet à tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigue’t-il le premier

de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second, il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

1l est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés , et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection : Les contraires.
dit-il , ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plusbautque
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idéed’une

motu processisse videatur. Ad hanc facilis et absolnta re-
sponsio est, quia ut principia, et lime, quœ de prinripiis
prodeunt, in aliquo nonnunqnam inter se differre fatra-
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sunt siam et moveri. Nam si albi initium
nigrum vocaretur, et siccum esset humoris exordium.
bonnm de male, ex amaro initio (llllce procedcret. Sed
non ila est, quia usque ad contrarietatem initia et maïe-
quentia (lissidere natura non patitur. lnvenitur tamen inter
ipsa nonnunquam lalis difl’erentia, qualis inlerseorigini
progressionique eonveniat : ut est hic quoque iule: m0-
tum , que movetur anima , et quo m0vet cetera. Non enim
nnimam Plalo simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et molum.
quo movet cetera, quid intersit, in aperto est; siquidrm
ille sine auctore est, hic aliis motus andor est. Consul
ergo, neque adeo passe initia ac de initiis procreata dil-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderalam
differentiam defuisse. Non igitur slabit principium menu.
qnod ille nrlifici conclusioue collégit. His tcrlia, ut menti-
nimus , successit objectio , uni rei contraria simul acculer?
non pesse: et quia contraria sibi sant movere, et novem
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netionfaite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offreà son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’afrête-t-elle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être : donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-til que l’âme est immobile?
Nouszdlons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme à
étreimmobile. Il se présente sur-leoehamp un dou-

ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure que l’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le. sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passe mouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cetaceroissementqui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
ente dilatation du cœur, la conversion des subs-

uma pesse animam se movere; ne cadem et moveatur, et
lumen. Sed hoc superius tisserin dissolvunt: siquidem
commit, in anima: motn duo non intelligenda, qnod mo-
reau, et qnod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
qui!!! moveri alto non moventc. Nulla est ergo contrarie-
18min qnod lit, unnm est, quia lit non ab allo circa
dium; quippe cum ipse motus animas sit essentia. Ex hoc
à. ut supra retnlimus, nota est occasio quarli certaminis.
Si anima essentia motus est, inquit, cur interdum quies-
u’l, cum nulla alia res contrarietatem propriœ admittat
cas-enlia lgnis, cujus essenliæ calor inest. calere non
desinit : et quia lrigidum nivis in essentia ejus est, non
nisl scraper est frigida. Et anima igitur eadcm rationc nun-
quam a mm cessare deberet. Sed dicat velim , quando
me animam suspicatur? si movendo, inquit, se mo-
ult et corpus, necesse est utiquc, quando non moveri
Corpus vidames, animam quoque intelligamus non mo-
mi. Contra hoc in promtu est gémina del’ensio : priinum,
ttrianon in hoc deprehenditur motus anima: , si corpus
fileter; nam et cum nulla pars corporis moveri videtur
in hominis, tamen ipsa cogitatio, ont in quocnnque ani-
mli minus, visas, odoratus , et similia, sed et in quiete
ion, spirare, somniare, omnia hanc motus animæ sont.
Dam quis ipsum corpus dieat immobile, etiam dum non
videtur agilari; cum inerementa membrornm , ont , si jam
aesu-ndi arias et tempos excessit, cum saltus coulis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thoraehique au masse du sang, et la cireu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
méme de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’imn

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effetsqu’elle produit. n Il me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs su bs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement z parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent a
l’étre dontil estle principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes sesmolécu les sont naturellement chaudes. n

salionis impatiens, cum cibi ordinata digeries naturali
dispensatione inter venus et viscera sacrum ministrans,
cum ipsa collectio lluentorum perpetunm corporis testen-
tur agitatum P Et anima igitur æterno, et sno motu , sorbet
corpus, quamdiu ab initie et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem fontes quintæ ortus est quaislio-
nis. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit, quia nihil est, qnod ejus-
dem rei et sibi, etaliis causa slt. Ego vero, licet fat-ile
passim probare, plurima esse , qua: ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quai
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : qnod et pro
vero habitum , ad asserendum motum animae non noœbil;
Elenim animam initium motus et causam vocamus. ne
causa post videhimus. lntcrim constat, omne inilinm inessol
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunque’
rem ab initia son proficiscitur, hoc in ipso initio reperilur.i
Sic inilinm caloris non potcst non calere. Ignem ipsum , de
quo caler in alia transit, quis neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse ealefacit, quia natura tolus est calidus.f
Teneo, qnod volebam : nam nec anima ila se movet, ut;
sit inter motum moventcmque discretio; sed ila iota suo
motu movctur, ut nihil possis separarc, qnod moveat.
Hæc de initio dicta sailloient. De causa vero, quoniam
spontanea connivcnlia concessinnis, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa si! , libcnter acquiesrimus; ne anima,
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C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accorde de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui.méme les effets
qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
mèmc principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-êtrelui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas (le place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videntur. llis enim causa motus est, qua: non moverrnlur,
nisi ipsa pratstaret. llln vero ut moventnr, non sibi ipsa
largitur, sed cssrutim sua: est, qnod movetur. Ex hoc
quæstio, qnæ sequitur, ahsolnta est. Tune enim forte
eonœdam, ut ail motus exereitiuni instrumenta quarran-
tur,quando aliud est, qnod movet ; aliud , qnod movetur.
ln anima vero hoc nec scurrilis joeus sine damno vere-
enndiæ audebit esprlere, cujus motus est in essenlia :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moventnr, nullis
tamen instrumentis ad superna ennsrcndat. lilultoquc ml-
nus hinc in anima quærenda sont, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quia sequuntnr, vir lantus et alias
ultra œteros aerius, similis cnvillanli est. Si movelur,
inquit , anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo, ait, corpus egreditur, modo rursus
ingreditur, et in hoc excrcitio smpe versatur; qnod fieri
non videmus. Non igitur movelur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hmitatione respondeat, non omnia, quœ
moventnr, etiam de loco in locum mare-ri. Aptius denique
in eum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-
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arguments, en luiadressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que , no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la facultéde chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée z
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. lit
de là résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve A

ment confortas à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force ,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissautavee lui, et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irre-
gulîer, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchalner la vie au sein de l’être animé, inspire
à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas--
sans aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. n Si l’âme se meut,
continue-t-il, ce mouvement appartient a un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligue droite ou en ligue

res dicis? qnod cum , ut opinor, annuerit, pari dicaritatn
ferictur. Si moventnr arbores , sine dubio, ut tu (litote
soles, inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
lloc autem videmus par se eas facere non pesse. lgilur
arbores non moveutur. Sed ut linnc syllogismum audits.
Inento seiium lacera possimus, postquam dixerimns ,
ergo arbores non moventnr, adjiciemus . sed moventur
arbores; non igitur omnia , quœ moventnr, etiam de loro
in locum moventur. Et ita finis in exitum sana: conclusio-
nis evadet. Si ergo arbores l’ateliimur moveri quidem , sed
apte sibi motu z cur hoc anime uegemus, ut mon] essen-
tiæ suæ convenicnte moveatur? "arc et alia valide dine-
rentur, etiamsi hoc motus genere moveri anima non pos-
sct. Cum vcro et corpus animet accessu, et a corpore cens
constituti temporis legc discedat, quis eam neget etiam in
locum, ut ita dieam , moveri? qnod autem non sæpe sut.
une tempore aeeessum variai et recessum , facit hoc disptr
sitîo arcane et consulta natura; : quœ ad animalis vitam
certis vinculis oontlnendam , tantum animœ injecit corpo-
ris amorcm , ut amet ultro , quo vincta est; ramqne con-
tingat, ne finita quoque lege temporis sui mœrens et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisent insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise

s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. 1l
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané, et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances, l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dîra-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton, soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sonrceetle principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vaut sans moteur, et dont l’impulsion sur lul-
méme et sur tous les autres étres n’a ni commen-

cement ni tin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on punisse lui comparer est une source d’eau

vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-môme semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé de la découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Ëridan, soit à l’ister, soit au Tanais.

lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

diseedat. "ne quoque ohjertione, ut arbitrer, dissoluta,
ariens interrogationcs , quibus nos videtur urgere, venin-
mus. si movet, inquit, se anima, aliquo motus generc se
movet. Dicendumne est igitur, animam 5e in locum nio-
vaErgoille locus aut orbis , aut linea est. An se pariendo
seueonsnmendo movelur? Senc auget, aut minuit? Aut
meeratur, ait, in medium aliud motus (tenus, quo eau]
diurnes moveri. Sed omnis lune interrogationum molesta
maganes ex nua eademqne defluit male concepts: défini-
lineis astutia. Nain quia semel sibi proposait. omne,
qnod movelur, ab alio moveri , omnia lime mutuum genera
in anima quærit, in quibus aliud est, qnod movet,
aliud, qnod movelur : cum nihil IIOI’llm in animam
cadere possit, in qua nulle diSCI’l’ÜO est moventis et

mali. Quis est igitnr, dicct aliquis, aut onde intel-
ligitur anima: motus, si hornm nullus est? Sciet hoc,
quisquis nosse desiderat, vel Platane dicente , vel ’rullio.
Quin etiam eeteris, que: moventnr, hic fous, hoc princi-
pina) est movendi. Quanta sit autem voeabuli hujus
expressio , quo anima tous motus vocatnr, l’ai-ile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore , atque ideo sine ini-
lio se sine fine prodeunteln , et cetera moventem, mente
centimes : cui nihil similins de visibilibus, quam ions,
minent reperiri; qui in principium est aquae, ut cum de
se ilnvios et laces procreet, a nulle nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio nasceretur, non esset ipse principiurn : et
sicut tons non semper facile deprebenditur, ab ipso ta-
men, qui fondunlur, sut Nilus est, ont Eridanus, ont

ne, LIVRE Il. tud’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on a sous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit

divins, soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nes craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsistc dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour (le la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et delà découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
ù nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspireles ardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle , que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées an-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas à un

lster, aut Tanais : et, ut illornm rapiditatem videndo ail-
inirans, et intra le tautarnm aquarum originem requireus ,
cogitationc recnrris ad fouleur, et hune omnem motum
intelligis de primo saillirigiuis inanarc principio; ita cum
corporum motum , son diviua, sen terreau sint, considé-
ramie, quarrere forte auctorem velis, meus tua ad auiinam,
quasi ad hurleur , recuirait, cujus motum etiam sine cer-
poris ministerio testanlur eogitationes, gaudia, spes, ti-
morés. Nom moitis ejus est boni malique (liseretio, virtu-
tum amer, cupide viliorum; ex quibus cmuunt 0mnes
inde nascentium rorum menins. Motus enim ejus est,
quidquid irasrimur, et in fervorcm nullam collisionis ar-
mainur : undc palilalim procedens rahics fluctuant pr(rlio-
rum. Motus ejus est, qnod in desideria rapimur, qnod
cupidilatibns alligamur. Sed hi motus , si ratione (tuber-
nenlur, proveniunl salutares ; si destituantnr, in præeeps
et rapiunlur et rapiunt. Didicisti moins animæ, quos
mode sine ntinisterio corporis, mode per corpus exercet.
si vero ipsius mundanre aniline motus requires, cœlestem
volubilitatem et sphrerarum subjacentium rapidos impetus
intucre, ortum occasumve solis, cursus siderum, vel re-
cursus; qnae omnia anima movente proveniunt. lmmobilem
vcro eam dicere, quœ movet omnia , Aristoteli non cou:
venit, (qui, quantus in aliis sil, probatum est) sed illi
tantum , quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mo-
veat.



                                                                     

aussi puissant génie qu’Aristote , mais à celui qui
ne se rend ni a la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Crue. KV". Les conseils du premier Africain à sonpetit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré a l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
n Exercez la votre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite, si dès le temps

présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant à ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que, par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVH. Scipionem ah avo suc Africano tain ad otlosas.
quam ad negotiosas virtutcs lncitatum fuisse; lum de tri-
bus philosophia partibus, quarnm nullam Clcero intac-
tam præterierit.

Edocto igitur atque asserto animæ motu, Africanus,
qualiter exercitio ejus utendum sit, in hæc verba mandat
et puccipit. n liane tu exerce optimis in rehus. Sont
a autem optimre cura: de sainte patriæ : quibus agi-
« talus et oser-citatus animus, veioeius in hanc sedcm
u et domum suum pervolabit. ldque ocius faciet, sijam
a tum, cum crit inclusus in corpore, eminebit foras,
n et ca, quœ extra erunt, contemplans, quam maxime
en se a corpore abstraliet. Namque eorum animi, qui se
u voluptatibus corporis dediderunt, earumque se quasn
a ministros præbueruut. impulsuque libidinum volup-
u (alitais obedientium, Dcorum et hominnm jura viola-
u verunt, corporibus elapsi , circum terrain ipsum volu-
u tantur, nec hune in locum, nisi multis agilati seculis,
- revertuntur. n la superiore hujus operîs parte diximus ,
alias otiosas, alias negoliosas esse virtutes , et illas pluto-
sophis , lias rerumpublicarum rectoribus convenue; airas
que tamen exercentem facere beatum. ha: virtutes inter-
dum dividuntur; nonnunqnam vero miscentnr, cum atra-
rumquc alpax et natura, et institulione aniuiusinvcmtur.
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quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces , et cependant réunir les talents d’un bon ad-

ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives cette des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté, par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporellis
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité z celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives:
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir , se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses dirima

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’Etat; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner , réunissant les deux genres de vertus,

Nain si quis ab omni quidem docirina babealur alienus,
in republica tamen et prudens, et tempemtus , et tortis,
et justus sil ; hie a feriatis remotus eminet tamen aetualium
vigorc virtulum , quibus nihilominus ctnlum cedit in pum-
mium. Si quis vero insila quiete naturæ non sit aptus ad
agendum , sed solum optima conscientiæ dole ereclus ad
supera, doctrinæ supellectilcm ad exercitium divinæ dis-
putationis expendat, sectator craiestium, devins enduro-
rum; is quoque ad cœli verticem otiosis virtutibus subie
hitur. Sa’pe tamen evenit, ut idem pectus et agendi, cl
disputandi perfectione sublime sit, et cœlum uiroqur
adipiscatur exercilio virtutum. Romulus nohis in primo
genette ponatur ; cujus vila virtutes nunquam doserait.
semper exercuit; in secundo Pythagoras, qui agendi ne»
cius, fuitartifex disserendi , et salas doctrine: et. conscirir
tio: virtutes secutus est. sint in tertio ac mixte genere
apnd Græcos Lycurgus et Solen : inter Romanos Numa.
Catoues ambo, multiqlte alii, qui et philosophiam hau-
serunt altius, et lirmamentum reipnblicæ pra-stiterunt.
Soli enim sapientiæ otio deditos , ut abunde Græcia tulit ,
ila Roma non nescivit. Quoniam igitur Africanns noster.
quem modo avus præceptor instituit, ex illo genere est.
qnod et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et statum
publicum virtulibus fulcit, ideo ei perfectiouis gemmer
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
s Exercez surtout votre aine aux actions qui ont
pour objctle salut de la patrie : ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. u
tiennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. - Elle y
réussira d’autant plus vite, si dés le temps pre-

sont, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, cliecn sort par la contemplation
tirs êtres supérieurs au monde visible, et s’ar-
rache à la matière. n Voila l’espèce de mort que

doit rechercher celui qui est imbu (les leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
Iesyeuxde son petit-fils les récompenses qui attén-
dcut l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code. de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées a ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’cst

bt’fturollp plus étendu le personnage que met en
mant Platon. Le révélateur lier assure que pen-
rlant des milliers d’années les âmes des coupables
uprouveront les mêmes peines, ctqu’aprcs s’étrc

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
lrur origine, c’est-à-dire au ciel. il est en effet

lmm’pla mandantnr : sed ut in castris locale , et sudanti
sub amis, primnm virilités politicu- suggérunlur his ver-
bis : - Sont autem optimm (une de sainte putrize ,quibus
a acitatus et excrcitatns iuliliillS , velocius in hanc S4 dom
r et domum snam pervolahit. n Druide quasi non minus
mutinquam torii vire , philosopliis opta Sltlnlunlltr, cum
dirilurîu bique orins fadet, si jam tune, cum crit inclusns
1 in corpore ,emincbit foras , et ca , qua- extra crunt , con-
’ ltmplans , quam maxime se a corpore ahslrahet. v lime
enim illius sunt prœcepta doctrinm, quu- illam dici! mortel"
lilllllmphanlibns appcii-mlam. Ex qua lit .nt adhuc in cor:
Fltf’msiti, corpus , ni alicnam sarcinam , in quantum pali-
illi natura, despiciant. lit fertile nunc atqnc opportune virtu-
lrs samit-t, postquam , quanta et quam divina pralinia vir-
luulius ilclicantur, enliait. Sed quia inter legcs quoque. illa
unperlecta dicitur, in qua nuila deviantibus INFINI sanci-
lnr, ideo in conclusione operis prénom sancit extra [une
lirarepla viventibus. Quem locum lâr ille Platonicus copio-
Sms ersecntus est, secuia inlinita dinumerans , quibus
rio-entum animrc in easdem pumas sicpe revolutœ, sero
de Tartaris cmergcre’pcrmiituntur, et ad natura: sure prin-
(lltla. Quod est curium , tandem impetrata purgatione re-
ntraire. Nécesse est enim , omnem animam ad on iginis sua:
saleur reverti. Sed quœ corpus (unquam llt’l’t’gtillæ into-

"mon.

Il.)
de toutenéccssité que l’aine rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le

corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus (le peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cctte dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
secondé s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisicme a pour objet
les étires immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces consm’ls d’aimer la vertu ,

la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilicn, des astres qu’il a sons les veux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zonés de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
tils le secret de. l’harmonie de i’cmpyrée, n’est-

ce pas la de la haute ph) siquc? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine (les sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-ii pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convcnons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les cléments de la philosophie.

4

lunt , cilo post corpus vclnt ail patriam rcvcrtuntur. Quai:
vera corporum illi-cabris, ut suis smillois, inliarrcnt ,
quanto ab illis violeuliussiqiarantur, tanin ad stipe-ra serins
revcrluutur. Sed jam tiucui summo coliibita disputationc
faciamus, hoc. ailjcrto, qnod conclusioIn-m «li-ceint. Qnia
cum sint totius philosophiu- tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; ct sit moralis , qua! durci morion climalam
perfctztioiicni ; nulur.ilis,qua-dcdiv inis corporibus (lispulal;
rationalis, cum de incorporois scrmo est , qua! mens soies
complectitnr: nullam de lribus Tullins in hoc somnio praoL
termisit. Nom illa ad t’il’iillCS, amorcuique patriæ, et ad
contenrtum gloria: adhorlatio, quid aliud continct, nisi
cthicæ philosophia: instituta moralia? (Juin vcro vei de
sphærarum mode, vei (le novitaie sire Iluigniludine side.
rum, deque principalu salis, et cirois eirlcstibus, cingli-
lisque tcrrcstrihus, et Occani situ ioqnitur, et harmoniæ
supérum pandit arcanuin , pliysicæ secréta commémorait.

At cum de matu et immortalitale anima) disputai, cui
nihil constat messe corporcum, cnjusque essentiam nul-
lius scnsns, sed scia ratio deprehcndit : illic ad altitudi-
ncm philosophire rationalis asccudit. Vcre igitur pronun-
tianuium est, nihil hoc opcrc perfectins, quo universa
philosophia» Coulinctur inti-giflas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPlON.

Cite. t. Nisi prias de animæ immortalitate consta-
rel. L’aime, cher les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu étirer, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matiére étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force. d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

mer les corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’apres la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par là que les deux dogmes de tu nature de
l’âme. et de son immortalité étaient essentiellement lies

entre eux et avaient le meure but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la nrort
ne faisait que séparer la matière grossiere de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et. qu’aiusi il ne mourait pas tout entier. (Virlend. Clem.
Ales. 51mm. lib. V; Plat. in Gamin, in Pliant, in Re.
pub. lib. X; Virg. in Æucirl. lib. Yl , in Gecrg. lib. 1V;
Ocell. Lavoir; Arist. (le Mande.)

Il. Sultan vera et simillimum de visibilibus solem
repent. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
fils du péri-,0" de la première. cause. (Proclus, in Timon.)

tu. Omnium , quœ ridera sibi dormieuIes videntur,
quinque surit principales diversilatc. et nomme.
a Sornnium est ipse sopor; insomuium, quod videmus
in sonnais; sorunrrs, ipse deus, u dit Servius, in Æncid.
lit). V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oueirocr-itica (l’Artérni-

dore. ouvrage futile quant au fond , mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

tintants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. lls étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur av aimt
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la saute. on
saitque les orriroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, perrdaut la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient (autistiques, et qu’aiusi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cenearn faibles qui verr-
lent counattre leur avenir. (Videud. Cicer. de DivinaL;
Philo, (le Somniix.)

V. Acprinm "obis (raclanrla pars illa (le numeris. l
Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. 1l croyait, dit M. de Gérarrdo, trouver dans
les lois mathématiques , ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son imitateur Platon, dans le. doruairrc de la
réalité, les lois qui sont du (lointaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques, l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
clralue des etres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi parla ligne géométrique. Emblème de la matiere ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des corr-
trasles, parce que la ligne. qui est son type , s’étend iu-
dilterermnent vers la droite et vers la gauche. La triade.
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et reu-
rrit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capella, de Nupliis Pholologiw et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre. rl’.tnacharsis.

Vl. "(ce manas inilirmrfinisqrm omnium. Nous tmu-
vous ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec. Platon son rnattre , l’ân-
Oà; des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe , intelligence du Dieu su-
prerne, appelé. mens en latin, et vim; en grec. Quant à
l’âme unirerselle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
courrue la source de. nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus prés à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien, savant platonicien du
1Ve siecle, et commentateur de Tirnée , nous dit que son
mattre concevait premièrement un dieu supreme et inef-
fable , cause de tous les êtres; puis un second dieu , prov i-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelle et
de la vie temporelle; errtiu, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mentes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Prn’par.
crang. lib. XI, cap. un, sont bien antérieurs a Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les Juifs les terraient des Égypticns ,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le pure
Kircher, dans son Œdipe r’tom. ni, pag. 571i) , dit a la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne. : a Voila les
a plus illiClPlh dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
n tre , ensuite par Hermès. n

Nom primo omnium hoc mimera anima mundum:
givreront est, sien! Timreus l’humus crierait. Le sys-
terne planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée contrite immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements

de la sphere des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribue était désigné, par
la flûteaux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan.
ou par le dieu universel, qui en tirait des sans auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise et se renferme la nature de ce
souille, d’aprésles principes de la théologie des parons et
de cette des chrétiens. n Comme le soutlle de Pan, celui
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u du Saint-Esprit est divisé en sept souffles. n (Saint-Jus-
tin. (Mort. ad Gentil. pag. 3l.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 1l, premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, 4 et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
arrobes, l’un pair et l’autre impair, ce dernier étant la
comme de tous les autres.

[ambre septénaire, à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sn-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac Munis sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, t’or-
mant le œrtége d’Orsmnsd , leurs sept pyrécs; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au bout de sept
mois,ct la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée , selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. tintin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le systemc religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalvpsc.

Vlll. Qualuor esse virlulum perlera, pauliens, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
Icsvertus politiques , ou celles de l’homme social. Cc sont.
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins BILL
filantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie"activc

de la société; mais les deux autres genres, tels que les
«lrcrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la T hébatdc ,
rires nombreux couvents de moines qui, depuis quatorze
croisant, sont les vers rongeurs des lilats catholiqucsro-
mains.

xx. El hac longiludine’ud ipsum circulum , per quem
ml cun-il, "cela. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,0o0
llPtlt’S; ct Pline l’Ancicn , liv. Il , chap. tu , pense que cette
flilOllllt: ne s’étend que jusqu’à la lune, cloicnéc de la
terre, suivant Ératosthénc, de 780,000 stades, ou de
34,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terreà la lune et au soleil seraient entre clics comme
1:6 213, au lieu d’être comme t : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

Les ancicns, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants , puisque le mémo Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le l’cloponnésc.

tu. Ilornm fuisse mundi nmcrnlis, (micro ges-
Innle (une lunam. Ce théine périt-thionine s’accorde par-
faitement avec le seutiiiientde l’on-Il) ré (de ,tnlro Nym-
phnruml, qui fait commencer l’année égyptienne a la
normé-nie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec. ce. signe. C’est parce que
lr lever de la canicule excite l’inlnnn-srencc des cant du
Sil. que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
"trin-ure natale du monde. Cette position) du zodiaque ne
Will, en effet, convenir qu’a l’lîgylite, qui suit, pour ses
Inventions agricoles, un ordre presque inverse de celui
limé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
il"? les anciens écrivains ont fait, avec raison , honneur a
"lb- contréc dc l’invention des Sciences astronomiqlws.

un. Nain ca, quœ est merlin ct nono (cllus. Cicé-

"à
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’AIcistote
et d’Archimedc, que celui de la Secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte, ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’t’lgyptc le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’crc vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thalés et Pythagore. on cite
Philolaus, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Salons,
Anaximandre, Sélcucus , lléraclide de Pont, et Erphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaient cependant à la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, connue le nôtre, une atmosphére et onc
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi luisitives que Copernic a donné son sys-
tème. (Videud. Arist. de leo; Sencc. Quand. natur.
lib. Vil; Fréret, Académie des lnscript. tout. KVlll, p.
l08.

Lib. Il. cap. l. (luis hic, implant, quis es! , qui
complet nitres mais tanins et rum dulcis son us P On dit
que. Pythagore, aptes avoir lait un prunier essai (ll’SClHl-
sonnauccs musicales sur des marteaux, en lit un semant
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octatc;
dans son tiers elle rendit le diapcntes uu la quiutc; dans
Son quart, le diatessaron: on la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le Il? ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a B,el le tl’). ton, dans celui de
2.36 a 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason ,
du diapcntésct du diatessaron; car l’Iunmonie-des au-
cicns se wInposa d’abord de ces trois consonnances, anx-
qncllcs on ajonla plus tard le diapason et le diapentcs,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé llatteux dans ses notes sur
Timéc. de Locrcs, lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, ou plaça, sur
chacun des orbes trichites, une sirène ou une musc char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, rc-

présentée parles syllabes dont nous nous servons pour
sellier, donnerait z

i la Lune, si, ut. ré, etc.
Vénus, ul, rc, mi. etc.
Mercure, r0. 1iti,fa, etc.

Pour le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars ,fu, sol, la , etc.
Jupiter, sol, la , si, etc.
Saturne, la, si, ut, etc.

De la terre a la lune t ton; de la lune a Vénus ln ton;
de Vénus à Mercure t12 ton;de Mercure au soleil l ton
tI’); du soleil anars t ton; de Marsà Jupiter Il? ton; de
Jupiter à Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixes 112
ton. En tout a tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il , cap. 23), assurent que de. la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne à l’cmpyrée t
ton tl2; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Académ. des
inscript., Mus. des anc.; Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq.
(le Musica; Censorinus, de Die natali, cap. l0 et 13;
Martian. Capella , Bocce, Ptolémée.)

lll. Q’lllll primiforlc gentes. c’est un laitdémontré par

mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes, sans
comparaison, que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. liorstcr assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud, on il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. Un a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spalium.... facile inhabilabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands hislo
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie , les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPION.
sions situées sous la rone torride, qui fournissentà leur:
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, font passer leur su-
perllu dans toutes les autres contrées de la terre , étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-

tion : et ce qu’il y a détonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes diAlexandre , et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de Unde. situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est diamant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont suœcssivement
gouverné llancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre

la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une. et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris tes secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
Deladitl’c’renœ et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dansles deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de Emma. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par Mosan. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misermr
illius, pareo illi , veneror illum; çpovrij 10582,
ntïôopat 1658;, me", révôe. Le grec ne prend jamais

i’abiatif. [a même ressemblance existe entre
les personnes: la première, coco; la seconde ,

EX LIBRO

DE DIFFRRENTIIS ET SOCIETATIBUS
caser LATlNlQUE VERBI.

fi.»Græcæ latinæque linguze conjunctissimam mgnationem
natura dedit. Nom et iisdem orationis partibus ahsqnear-
bulle. quem Gracia soin smilla est, iistlem pinne obser-
vationibus, fignris, conslrlwtionilnrsque "turque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utrnmvis artem didi-
mil, ambras noverit : in multis tamen dift’ernnt, et quas-
dà"! proprietates habent, que: grince idiornata vocantur.

De verborum utriusquc tliffercntiis vel socictnlibus.

Art-illum verbis utriusquc lingamI persona, .numcri , ligu-
ra. ronjugutio , ternpua , modus, quem Cricri enclisin vo-
tant. Latini cum formis qualitatem postiernnt : (tenus,
qnod apnd Gram-os diathesis nuncupatur. [flandrin panne
tout casibns constructionem servant, ut misercor illius,
porto illi. veneror illum : ibpovTiCm rouas, flamenco ripas,
me tri-46;. Ablativum Græcia non recipit. lândcrn illis per-
mnarum similitudo :prima coco, secunda votas, tortia

vocas; la troisième, vocal : mm, motet; , nisi.
1l n’y aqu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur lutin n’a employé le
Soi’xèv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom.
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
1957;», alŒTpEIZù). Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De (leu): mots entiers, prorluco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, arcedo; enfin de deux mots
altérés , occipfo. De même en grec de deux mots
parfaits, cuv’t’pi’fld; d’un mot parfaitet d’un mot

défectueux, npouxuvtÏ); d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, «eczéma; et de deux mots
défectueux, xoiptpaô. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
complcctor, et en grec le verbe auvrps’xm. Cette
langue admet dans lu composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nour?) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopiü. De

mon! : me , nia; , nisi. In numeris una dissensio est,
qnod ôuîxàv, id est, dualem , nulla latinitas admisit , Grteci
vero in verbis norninibusque sans videntur habere.

De iiguris.

Figuræambobus non sine discretione pares. Nos dicimus
curro, perdura : illi mélo), ôtarpëzw. Quatuor quoqur
modis et litre , et illa componuntur : ex duobns integris,
produco; ex integro et corrupto, prrficio; ex corrupto
et inicgro, acccdo; et duobns corruptis, occipio. Similiier
En 5:50 relatant, auvrpézm ’ i7. relaiera mi ânokinowo; , me-
amuïr êE àno).eî1rov-ro: nui TE).E’:0’J, WpCiÂÂtn’ En 660 (inclu-

xénon, xmprpôrb. Sont qumdnm composita, quœ non pus.
sunt rosolvi, ut suspicio, complcclor : ita apnd illos ni
uèv WWPËZII). Sont apnd Grmms mlmissa post composi-
tioncm, rum essent simplifia non recopia: vend) nihil si-
gnifient , tamen aliment?) dicitur; simililcr (70sz et 50mm,
oixoôoguîi et fionaoôopsûw romponunlnr. ltafncior et yrcyo
non (liront; mirliflor voro, et officier, ct (’(mgrryo,
probe (licunt. Utrique verho binæ pin-positiones junguw
tnr. llomcrus npovrpoxoiivôopsvo; Vcrgilins perle prout.
bigil terrain. Laiinitas composiii ver-bi same primam syln
lalmm mutai. 1mm. tontiner); salpe non mutnt, lryo,
m’ylrgo. ln gimco verbe nunquam prima syllaba adjccta
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même riant?) et âopaüw servent acomposer oixoôogu’ï;

ct pmcoâopsüm. Les Latins ne disent pas junior,
ni grcgo; mais on dit très-bien conficior et off-
rior, et congreyo. Quelquefois deuxpre’positions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve aponçoxuhvaâ-
pavoç; et dans Virgile, perle prosubigit terram.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tence, cantiner); souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe z peina), âpçtëdnto, Sidoine), mmÉoîÀ-
ho; étym, ouveîyw, apache», ôtdyw, (pépin, «po-pépin,

pacifia), dvaoëpm; défini, Êxâépo); çtkôi , nasillai.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue z képis, cunéyoi;
(taillai, confina); spélm, 33:19:75». Il en est
de même chez les Latins , fera, refera. Aulugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la me-
me préposition, comme, par exemple, ab et
testimo.Ainsi , abnumcro est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaraypcîpw, «59139691.: , baope’vm,

Emmène , xa-mhliô, npoopôî. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, site, chia); ont», acuités-cm, d’où xaxoc’o’é-

pâme; même, xspvi’mœ. C’est de ce verbe que
vientxspvi’iiavro 8’ s’agira; XLOapiÇo), lepoxiOotpifiu).

Ils changent l’accent dans ceux-ci: yhîpm, nah-
nofluoiïr 7915;»), [sipoypaptî’i- cOs’voi, sûaOsviÏr niât»,

2065663. Les Latins conservent aussi præpono ,

præpositione violatur, flânai, apprenti.) , 610:6de , atara-
[tinta ti’Yù), WVÉYŒ , 1:90de , ôtc’ww câpre , npoçépw , ôta-

çépm, àrlzçs’pm’ ôépm, êxôs’pœt 90.5), naïaçmï). Ullro equi-

dent intemernto verbo præpositio sæpe corrumpitnr, En»,
anima) , 3mm , confinai, mêlai, empila). Hoc idem in
Latinis : fera, cefcro; nufugio et aufero a prœpositione
«à componuntur, et in his salis a0 movetur in enclore
Ciecrone, sensumque habent retrorsum trulicndi. Nigidius
tamen putat, verbum aulumo eadem præpositiouc com-
poni, quasi ab et æslimo, sicut abnumero idem est et
nmncro;a1muno vero, et dico, ct censco signifient. Grœca
verba . quando componuntur cum pm-posilionc , eundem
accentnm sine dubio servant, xamypa’tçw, zaptça’pm , évu-

1).-Jçm, (mouflai, ôiarpéxœ, annihilai , fipûopâ). Cum vero

eis alia pars oralionis adjungitur, mode mutant priorem,
mode tuentur accentum. Servant in his, rio: , autor écroui,
laxôcam, nndc xaxoaaôptevoc’ vira», zepvs’mm, undc est

limitant; 5l inane: xtüapizw , mennonite). ln aliis mu-
tant. me». wintmfluçô’ 19de . XElPGYWîflÎ” 605w».

16002713 sévît», 936260. Latini similiter servant, parpa-

MACROBE.

præcurro, ct changent la préposition dans col-
lige, effara. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas,- (leclamo, (let-lamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : cum, «d’un; tapo-
aulôî, tspoauhîç; uni), cigüe; duplo, duodi;
raipiîi, 11-51954, Epmsnpüî, êprrstpsïç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas GÜVÛETŒ, mais napaoÜvOEu, c’est-à-dire non

composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi , lepocuÀtÏ) ne serait pas compo-
se de «on, mais de tapâauloç; de même que
dupai ne serait pas composé de stylo, mais de
(aï-rince. ’Eprrezpôi ne le serait pas non plus de 1m-

pôi, mais bien de Etntetpoç. Et voilà les mots qu’ils
appellent napacüvOera , mots formés car: aquÉrotç ,

c’est-à-dire de mots composés. Car aiment?) n’est
pas dérivé de aléa-m (en ce cas il n’aurait pas de

r), mais bien de l’adjectif imam; XElpoxomTi ne
vient pas non plus de mm?» (car il aurait le 1),
mais de lilpôxotroç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots oüvOsrot, et les mots qui en sont formés
napamMsra. Ily a des verbes composés qui pren-
nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : xtôaptpôô’), Exthptfiôouv, anonyopô’i, étin-

pnyo’pouv, naiôayoiyâi, énatëayu’iyouv, duopopâi.

Éducçi’îpouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaraypcîpw, xœréypatpov; nepttpézm, 1re-
ptérpsxov;81dÉaÀÂw, Stéëanov. ils font à l’impé-

ratit’ xaraîypæçe, rapt-:9215, êtaîÊalÂs. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif.
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Ev’ïicav, Ëvsoav, «me. 8’

Ëvscow «ovocyte; ôta-col. aimantin, ânon, d’une 8?,va

ne, præcurro, mutant. colligo, «fiera. Apud Latines
nulle præposilio adjnncta mulat conjugationem, clama
clamas, declamo dcclamm : Græci nonnunqnam in com.
positione mulant conjugationem. culai WÂÇÇ, taponna
tapon-oieïç’ tipi) ripai: , «inné dupant rapt?» mien]: , mon.
p6» ËtL’KEtptÎÇ’ licet sint, qui dicant, liæc non me", sed

nawaüvbera, id est , non ipsa composite, sed ex compo-
sitis lacla nominibus; ut taponnait?) non sit en ton cuirs,
sed dito me (spécule; : et dupai, non 6mn mû ripât, sed
ànà un) &Ttuofl’ et épaupzîi, non site mû «expia, sed dito
roü ëpnstpoçi et lime vocant nxpac’üvôcm’ quœ ex moi-

rot: , id est, ex compositis veniunt. Nam rimer-rai non être
me Bit-Sam derivatum est (ceterum 1 non haberel) sed in
me aimantez. Contra liipoxonü non âne roi) 1.61m , (cele-
rum z linberet) sed âne son laponôfroç. Unde hase nomiua
aûvôsm vocant, et verbe ex ipsis tacts napao’Mtfa. Sunt
alia composite, quœ foris declinlntur; menaças Exiûapq’r
6mn, ônpnyoptîi ëânpmôpouv, natôaywyü halant-370W x
Soupape?) èrîwçôpouv. lntus veto dettlinanlur, lxarnpâçw
xatéypzçpov, Rapt-mélo» Riptéîpîlov, ôtaîÏa’JJw ôtéôaDm :quæ
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irien; XHEÎZE, mira]; , vèî 8è poila ivoiçapfi zai-
rsl’oàpzwiv. De même, conflue, côvadwv, auvviîaç, mî-

vzfav, coveïhv, «nivale, cuvfiMov, conidie; apesïrrov,

trisme, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi s38!» est la même chose que n°5650);
stagnait: même signification que ans’Çopat; néo;

a le même sens que mnndum, comme surgo et
camargo.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

niers syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue zig,
comme lahîç;dans la seconde, elle est en «zig,
parl’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans
la prononciation, comme dans TttthÎÇî la troi-
sième a la diphthongue si; , comme «comme.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphtbongue zig. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’ai final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, n, q), in, Ida», ypoipœ, TEIQKLO,
item, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, l,

annamite faciunt nardypzçenrspirpexs, ôtifîzi.).z. Accentus
autem de verbe non tollerctur, nisi ci pi’zeecilentem pur-
ifia orationis composilio agglutinassel : qnod cvcnit et in
ains verbis, in quibus morio longi temporis pondus prio-
rrm "finet accenlum, morio correpti lcvitas sursnm re.
priiil : bien, éventa, nenni 6’ Eveaav GTOVÔSVTE: ôteroit
bien, baume, Mors ôipw àvicav’ surfile, amirale , vùE
L2 est): àvmçepfi itérai oùpavôv : item trafalgar, vaauizov,
Varia; confiai: , CUVE-0.0i! (sont): , ouv’Îj).ÛOV cuvelât? otite):

ni mposïzov, même. Memineris, nullam fere inveniri
apnd latinos pravpositionem , quœ nihil addat sensni , sicut
apnd (traces same præpositio nullam sensus facit permu-
lalionem : hoc est enim avec , qued imitation). hoc tirant,
qnod maganai, hoc nom, qnod nappées : sicnt surgo et
consuma.

ne conjugatlonibus.
Apud Græcos eorum verborum, in quorum prima posi-

lione circumnexus accentua; ultimam syllabam tenct, tres
sant oonjngationes, quibus discretionem facit secnnda
persona, quia prima conjugatio liabet in si; diphtbongum
il(’Silxrntem, ut talai; z secunda in aîç, cui adscribitur
quidem i, sed nibil sono confert, ut TitLŒÎÇ : tertia in aï;
dljrhlhongum, ut fleç’zvoîç. Eornm vera verborum, in
Quorum prima positione gravis accentus penultimam syl-

signat, sex sunt conjugationes, sed in his non se-
conda persona discretionem facit; quippe cum in omnibus

Il!)
En), xis’xœ, qu’y-w, le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un r, ont), 1006010, chtimi,
il sera de la troisième. il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un Cou deux ce, 994:0»,
aptnm. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides À, p, v, p,
pointu, râpa», xpivœ, (neigea. La sixième est en
m pur, sa), Ospmzüœ. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes où l’ai final
est précédé (les doubles E et 4;, argan, titi». Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonllexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultieme, comme dans aggoro, re-

jcro. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Il est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in a; diphthongnm finialur : sed harem
colijngalionuni in prima persona dilicrcniiœ depreliendun-
tur. Qllil’rillll’ enim in prima positionc verbi cujusque, quœ
lillerm præcedant a) iinalcm lileram verbi, et si invcneris
ante in, [3, ç, 1:,1rr, Ratée), Tptîçù) , régnai, 16mm, primæ

conjugalionis pronuntiabis. si autem rcpcreris y, a, x,
13’749, uléma, rps’xw , secundam vocabis. Quod si ô. 0, r,

sa», 10:50:» , avaro, tertiam diccs. Quanta crit, si nabuc-
rit 2:, ont duo ce, Çdem, zip-Joan). si vero fuerintliqnidzc
Â, n, v, p son), vêtue, xpivm, attige, quintam nota-
bunt. Sala prol’ertur ôtât XaÛapoÜ navra, piéta, Ospaasüm.

Nonnulli et septimam esse volucrunt præccdcnlibus E, 4;,
ailées), Edgar. Apud Latines, quorum nullum verbum in fi-
nalem syllaliam admittit accentum, cessant differentiæ,
quas apnd Græcos cirenmilexus gravisve feœrunt, quorum
alterum in verbis ultimæ, alterum penultimæ Grœciam
diximus depnlassc. Restot igitur in his intinitati nous ne;
centus, gravem dico, qui soins romano verbe sortitus
est; sed hoc proprium in verbis latinis habet, qnod non
semper, ut apnd Græcos, ubi fut-rit, in penullimam syl-
labam cadit , sed smpe et a tine tertiam tcnet, ut aggero.
refera. Quod apud Grœeos non potest evenirc; apnd quos
in communi lingue fieri non potest, ut , cum finalis syllaba
lenga est, tertius a fine habeatur accentus. a autem natu-
raliter longa est :ergo nunquam accentue in linjusmodi
verbis apnd illos in tertium gradum syllabarum reccdit.
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verbe. l’émoi fait au parfait rêne-z; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, zénana; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est ËTEtÔ?Ew; le plus-que-
parfait moyen , êterürrsw. Aoriste, ânon; aoriste
moyen, Étunov. Le futur premier est rôti», le fu-
tur second 1:07:53. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en w, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’a la première;
maisceux terminés en pou changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
conde personne z ?l)iOÜtLîl, (fifi; entôlait, qui;
«repava-35mn, «quai; Àéyoyn, 153m; flippai,
ypiïrg; quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les v’erbes grecs, se termine

en (a), sert a former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : armai, flOtEÎV; uni, rluîv; xpueoÜ,

xpuooUv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue il qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barylons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif: Turner, flirteur; M751, itèrent.
La troisième personne sert également il former
l’impératif. Dans les verbes circon «pas, elle
rejette l’accent sur la pénultième: notai, 7min;
11513., rio-1; "boudai, xpüa’ou. Dans les barytons,

Singula tempera grmmrum verborum non simpliriler, si-
cnt latinitas compendio ulitnr, profcrnntnr; et ut exempli
causa unius verhi declinalio noleinr, tinta) perfectnm
facit réwça, et sequitnr allera ejusdem lemporis derlina-
tio, qnod medium perfeelmn voulut, riz-m : item plus-
quam perfectum gramen, mediam plusqnam perfectum
éterûnsrw tilapia-zou étoila, pâme àopiorou Ewmv : futu-
rum primam facit un,» : fnlnrum secundum rondi. Simili-
ter in passivo variantur tempera.

De tempore priesentl.
Grœcorum verba omnia,quæ in (a eveunt. sen perispo-

mena, seu barytona sint, in quacunque conjugatione eun-
dem , lam in prima, quam in seconda persona, servant
numerum syllabarnm : omnia vera in par terminaian’aria
syllaharum vicissitudine pensantur. Porro praesens omne
tempes, qnod in par: tenninatur, ninnimodo in scrnnda
persona unam syllaham minuit, çt)05[1’1t a)?" une-Dual
ripai, «repave-Jim: navrai, inhumai un, yyipopm ypiçr :
cum in active pares syllabas "traque persona servaverit.
Item præsens tempns apnd Græcos primœ positionis,
qnod in m exit, alios modes de se generat. Nain terlia
persona ejus,adhibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
noreî novem, film? rupin, mon?) menin. Terlia enim con-
jneatio neptmrœpévmv et diplithongnm in prima positione
tantum icnet, in reliqnis autem verbi der-linaiionibus mu-
tât cant in ou. Sed et in barytonis eadem iniinili modi

MAC ROBE.

qlle fait disparaître l’It : 12’751, itère; wilaya, misa;

ŒPZEI, d’as. Au subjonctif il n’y a aucun chan-

gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
n°153, Env 1:91.47); par?" êtizv B017); 05740, Env 094»;

ypulipo), ëàv ypéçw. La seconde personne sert a

les distinguer : notai, maie; En 11015 , èàv mit.
La première. personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : 10047), lehm, ypéçm, ypa’tpmv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en (un, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe non: ÇIÂOÜyJI, e015;

vinifiant, une"); [pucoîipau 190605; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme cure
jetant la syllabe pat, et en ajoutant la lettre u :
Xénon, ÀÉYOl); ypiçopm, ypépou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
émier» 5’76), Ë’KOiOUV êxsivor. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif estcn a).
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : 11.11.63, Eriywv; ypd’çw, Ëypacpov; rpsjm,

Ërpel’àv; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyel’e
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : tout) ëfioiouv, Ospansôm êÛspinsuo-l.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif sa
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours
en ov: Ërpslov, Ëyguçov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperilnr mimai vim-su, me: 7.51m.
etc. Nee non et imperativnm modum 08(l0m tertio persan:
de se creat : in perispomenis quidem arrenta ad saperio-
rem syllaham translate, mixai mier. ripa"; ripa, 7;,va 1,9”-
ont :in barytonisaulem sublraclo t: 153:2: léya, yça’zçsi yçzçt.

i915! âme. ln conjunclivo modo nihil omnino mulalnr;
sed prima persona præsentis lemporis modo indicatiïi,
eadem in conjunclivo mode prima persona præsenüs.
nord), ààv rouir fieri), êàv finir 053m, ëàv 057m- ypdçw, in

ypiçm. Veruin differentiam facit secunda persona, muai.
amen, ëàv mur), ëàv and]; Item apnd (Ira-ros prima perso
na prmsentis, adjecto sibi v, facit participinm, 3116:1:-
Mw, ypiçm Ypiçmv. Præsens tempus græœrum verborum,
qued in par syllabam terminatur, in KeplanœpÉVOEÇQHÎ’

dom, si abjiciat par syllabam , facit imperativnm, pala-Dia:
çrloü, nua-mat and), Zp’JGOÜtLŒl liman-3 : in barytonis rem.

si adjccta par syllaba, acripial u literam , lémur 15’104.
ypiçopau ypdçou.

De prælerilo lmperfecio.
Gram verba omnia , sen barytona, sire perispomena,

in lempore imperfeclo eandem barbent primam personflm
numeri singularis, quœ tertia pluralis , énoiow épi), in
iow èxeîvot. Item in græcis verbis omnibus, quorum p0.
sitio prima in a) desinit, imperfectnm tempes ultimam
syllaham suam ab his incipere iiteris facit, a quibus ulti-
ma syllaba præsenlis m-pit, 11.11.13 trinm, 7930, ëyg:;av,
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ceux qui dérivent des verbes en in , ont la finale
longue : ÊxÉÀouv, êtiiLow, Ëâirîow, êtiOnv. Enfin le

verbe gémi, qui se prononce tantôt comme slil
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Épimov et s’pimouv. Kim fait par

la même raison Exiov et êxiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qui" en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
«qui, rivoir; 15’710, ËAeyov: et ce nlest pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas dlaiigineiit syllabique ont

un augment temporel, puisquiils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
57m, a, qui est bref, est changé en la longue n ,
âyov. Souventcependant ils ne prennent pas d’au g-

ment, par licence poétique.
Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle

estbreve, ne change pas de nature; mais elle
sien adjoint une autre, alin de former ensemble
une syllabe longue z Éloi, sixov; aux), silxov;
59:0), e prov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : 8960), Yôpuov;

659M), Côpsuov. Mais alors l et u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. 13005147) reste tel qu’il était , ôtoûëtouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongue, il est long au présent.
ll arrive cependant que les diphthongues, surtout

rein.» émigra, aut si vocalis Soin illic fuit, et hic in capile
ulluna- syllaln’e vermis crit, 1mn?) émiez», 059111261.) éÛspri-

riva-i. Olnne Grnicnrum imperferluln arlivum , vel arlivo
simile, in v litera") (lesinil. : sed barylona in brevem syl-
laliam liniunlur, id est, in ov semper, Ëîpaypv, Eypaçov :
[nivispoiiiena vero vei a verbis in un eveiinlibus, longa
lerminanlur, Exile-av, èripmv , éôiôow, àri’mv. Denique

être), quia nimia aculo , modo cireuinllexo accenlu pro-
nunliatur, et épi-nov et épiai-oui; facit. Kim propter can-
dt’m cansam et Exiov et êxiow. lit hoc elium observan-
dum , ut aut imperiuclum retineat naine, rum S)llill)urlllll,
remm præsens babel , antorescat una. Manet arqnalitas in
illis,quornin rira-sens a vocali cri-pit z incrementuin pa-
liunlur, quorum primons a (illuminante. lilCliUill. : àYm
ïîWJz’vm üsyov. Net: sine rationc. Nain quœ syllaba non
Crescunt, ailjeciione tcmporis crescunt, dum incipicnlein
ruralem de bravi longam lacinnt , ut ive), a: brevis umla-
la est in n longum, 517w. Smpe tamen liecnlia poetica
inrremenlo tarent. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed voralcm alleram recipit,
utjunclælongam fadant syllabam : élu) elypv, Enta sil-un,
figez» sipmv. Aliqnoties nec minuta. nec (Illfl’i’l recopia,
que: fait ipsa producitnr, mon, irîpuav, ûôpeùm Œpsvov. Hic

enim net o in præsenti correpta, in imperfecto vera longe!
pronunliantur. ’rioflerü autem manet, nt filil,üi00étouv,

quia non potuit habere quo cresceret. In prix-senti enim
longe fait diphthongi privilcgio. Licet in diplitliongis ma.
lime communibus permutalio sil. reccpta in diplitliongos

IN
les dlphthongucs communes , se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et or,
qui sont des diphlhongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en 11 ou en a) : aiviÏ), fivouv; oixô’), (ÏSXOUV.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: :1655) , nüôouv; niôle") , n6-

ypov; ou et El demeurent immuables : 0695i, cô-
pouv; 06114:1.) , oÜraÇov; iixoviïm, eixo’vrÇov; eixai’Çw,

eixaÇov, car liimparfait vîmïov est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
GNOÜyJJ, divoüpmv ; i757), filet» :excepté ëopîaiïm et

64451,10. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la premierc , l’un
de ces deux verbes que nous avons cites a changé
seulement celle du milieu, êtôpnïov, tandis quiil
eût du faire fiépraïov. linaire a change la première
syllabe. et celle du milieu : 614511.), Grison Dru?) et
Edison! ne sont pas contraires à la règle , car 6963
devrait faire 639m; mais on a ajoute. l’a par re-
dondance , et au lieu de sa»? on a fait éo’ipmv. De

même oivoyp’m devrait faire divoyoouv, et on dit
ËuwoZo’ouv. On dit aussi Env pour 31v.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans gava, é’erîva, et au-
tres semblables. ’Avaôaivœ et ËKS’ZŒ ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la premiere n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut a: et Dt, quia communes sont, et nonnun-
qnam pro brevibus lmlwanlur, in n aul in (A) lnuluntur. ai-
v1?) ivouv, me, (imam. Nm: me. pru-luril, etiam ce) diph-
tliongnm, quœ nunquam pro coInquni habita est, solem
unilari, (mais nùEouv, avili: trôlons; ; lice! ou et El imlnnlabi-
les marinant, 03496) oùpaw, 6071:0) miroita-i. eixoviÇm eizo’vi-

Eov, sixain) sixain-r riz vip fixait" arum En. Mulln con.
slanlius marient , qnod increnienluin perfectio lanta non
recipit, d’VùÜlLït divOüpr,v,éxib mon. Excipiuulur àoprait,m

et tria-:in). Cuin enim apnd Grains omnia imperfecla nun-
quam merlins, sed tantum ultimam vol primam lnoveant,
illornm alu-rum solum llll’illilnl movit, shaman, cum topaz-
Env lacera delmissel z illlEI’lllll et primam et mediam ,àçai’w
(b’lgEOV. ’Opu") enim et Éoipwv non suntconlra regulum , quia

6,95) (rum aigu»: latere (lebuit,ex abumlanli principio a ad-
dila est, et feeit pro façon Élilpmvl ut cive-155w ipvoloovv,
et tamen (lirilurèmvozdouv : et pro fiv Env dicunt. Non so-
lum in verbis haro supervaena ailjertio, sed etiam in no-
minibus nsurpata est , en: aga-,1. et similia. llvauhivm et
Ëîtâlm non primam , sed secundam syllabam inulaverunt,
quia prima non verbi, sed præpositionis est. Verbal enim
SlIlli Bzivmfizw, et facinnt Ëfizwov, silos: : inde àvéôawov,
ëneilov, àvatclvv’flï) mutat primam , fivataXÜvTouv, quia ex

nomme compositum est, id est, pipa. àvopanxév : diva-
aszo:, àV’llfilUVflÎ). Verba autem ex oomposilis nomini-
bus parasyntheta vocantur, et a prima syllaber declinan-
tur, utçilmnoç, çilinnitm, éçùinmzov. Licel non ignorem,
qnod (nippaloç et Myopoç composita sint nomma, et
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préposition. Les verbes sont pain.) et glu); ils
font 563mm, sÎypV. De là on dit âvs’Cawov et Enfi-

par. Âvatcxuvrô change la première syllabe,
fivatalôkuv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire (fripa ôvogmuxôv : émia-[fluv-

tu; , âvatGZuvTÜ). Les verbes dérivés de mots com-

poses s’appellent napamivOs-m, et leur première
syllabe est celle qui se modifie , comme ensima,
(pût-trafic), êszM’mrlCov. Je sais bien que duperie;
et env-67990; sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelés mpmévùew : UUHLŒZËÏ),

vuvqyopôi, et que l’angment qui modifie ces ver-
bes ne se place pas en dehors, mais dans le corps
du mot: (zeppelin, Goupil-env; cuv’qvopu’î, cuva-

vôpouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
.lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :anij , Exé-
OtCov; xaGs’uâo), ExaÊOeuSov. ’ICœ est la même chose

que moiti»; 565m est la même chose que XIÔE’UËm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la prépOSition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvai-(w, cuvfiyov, parce que dive)
n’est pas la même chose que cuvoiym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans Eux-(zips), ËVÉ’AatPOV, parce

ex se fadant vrrhn parasyntheta, auppayfl), myope?» :
qua- [amen non t’oris, sed intus dcclinunlllr, GUtLtLIZtÏ),
wvauilovv, mavnvopû W’InYÔPO’JV. Sed hoc ideo, quia

pnepusilio bic hahet signiliwlionem suam. Ceterum uhi
nullus ex præpositioue srnsus arcedit, foris decliuatur
impcrl’ectum, id est, ailjicitur illi vocalis, tanquam præ-
sens tempus incipiat a consonanli, nous, êxd’nlov, xa-
1266:.) àrfi’Jsuôov :hoc est Km qnod moirai. "ne. etiam
qnod 14056800, quia præpositio nihil srgnificat. tibi vera
additur en praepositione sensus, tune in decliuatiouc im-
perfecti quatrimus, unde iucipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a voeali incipit, qunmvis
præpositio babeat eonsonantem verbi, tamen vocalem
ex brevi mutamus in longam: ut www, mvfiyov , quia
aliud est diva), aliud ouvrira). Item si præpositio , quœ sen-
sum confen , incipiat a vous", incipicnle verbe a conso-
nante; imperfectnm , manente eadem , nec mutata præpo-
silionis vocali , aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
est ÊVlZïipm, èvélalpov, quia aliud est évtzaipw, aliud zaipm.

Sane hoc observatur, ut vocalis ,quæadditureonsonanti,
brevis sit, quia non potest ultra unnm tempus excresce.
rc : leva) Elsyov, levageur aurium. Unde [ioulerai et ôtâm-
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que êvtlaipu) et [aigu ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps;
Mara), aryen kipper, s’hyâp’nv. C’est ainsi que

pailloient et ôüvzput font, d’après la règle gené-

rale, êëaukâanv, ëôuvaïpnv; et si nous rencontrons

souvent fiCouXânnv, sauva-11v, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe (le l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : ënoiouv, êZpLiGOllv; la seconde conjugaison le
fait en on : éâo’ow. Ces formes se changent de cette

manière au passif ou au moyen : érozoôpnv, Ëypu.
nom, remm. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les

autres modes les réunissent. Ainsi on dit p05),
épilerai; mais a l’impératif ses, le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, s’àv pilât; à l’optatif. et qotÂOÎth, et à l’infini-

tif, çtkeïv,où les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : M-
’aum, (Emma. Il ne faut pas s’inquiéter si m-

Troiqxa ou remm, et antres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le. futur; et le. parfait n’a de. plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, troufion), terminant; pilée), 1re-
çûmxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

par. serundnm communem regulam ex se fociunt étholo-
pima, ëôuva’qmv. Sed qued same legimus, àâou).6p.m, tau-aci-

p.7]v, attira iicentia est. Ultima quoque syllaba imperferti
nonnihil diversitutis habet, ut in perispomenis prima et
tertio in 00v mittunt, êïroiouv, ëlpüoouv : secunda in un,
ëôàmv. qua! liunt in passim, vei passivis similihus,è:oi-
miam, Èzpucoüpnv, êâou’innv. Apud Græcos solns diffinitivus

modus prarsens ab impatiente disjungit, ceteri 0mnes
morio jungunt, ut orlu"), êçiMw : at in imperativo çt’lsc,
prarseus et imperi’eclum confunilitur: silnililcr in conjunc-
tivo èâw çlhÏ), et in optative et QI).0Î[JJ. , et in infinitive
pitch, utrumque simul tempns appellent.

De tempera perfecto.
Perfectum tcmpus apnd Græcos non a praxsenti , sed a

future figuratur : nec sine rationc; omne enim , qnod
factum est, prias faciendum fuit. In Græcis omne perle-
ctum aut syllabe ant une tempore mains prima positione
sui profertur, ut 161mm, dmfiixa. Nec moveat, qnod m-
noînxa,vei ne;i).1,x1, et similia, non une, sed dnabn!
syllabis primam verbi vincunt positionem. Diximus enim.
primam perfecti pesitionem non esse præsens, sed futu-
rum , qnod una , non duabus syllabis, superant: ut flûtiau.
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En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif I’augmcnt syllabique et liaugment
temporel, mais seulement l’un ou llautre, il ré-
sulte pour «3mm et fichait: que, s’ils sont for-
mes des présents (:1 aï), 6:11:61, ils sont allonges
par l’addition diune syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. lis vien-
nent donc du futur 61:17:50), (barnum; aiglon-mémo,

fléau, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamaisle parfait qui commence
par une consonne nia le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in seront contraires a la regle,
pareequ’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : alangui, Bât-ma; riflant, 150mm. Mais
il ulen est pas ainsi. Mm.» a servi a former 82’-
ômn.et 016m à former «aux: , et par conséquent

le parfait est plus long: diane syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne. rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
compose tantôt de six, comme «croisadpnxa;
tantôt de quatre, vre-mima ; tantôt enfin de trois,

mina. Vous nien trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modill-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme x1.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
ixia syllabe du milieu, qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
achacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans neçilnxa, ne appartient à la modi-

mariniez, çdficm «mina. Hoc etiam argumente proba-
tar. Sam cum nunquam perfectnm tempus a prima posi-
tionc sui et syllaba ereseat et tempore , sed tantum altero ,
restai, ut ÔRTYIIÆ , Magma, si a pra’scntibus racla surit
ÈRE), aussi), et syllaba majora inveniantur et tcmpore :
qnod fieri per regulam non potest. A future igitur veniunt,
6min», dam-nu , et :in-nicol, fiyarnfixa, primæ voealis
œneptæ productione facta. Item cum nunquam perfeclum
amnwnanti ineipiens par origini sua: sil numero syllabar
mm, adrersabitur regain! omne perfectum 1th si; (a,
quia parera pries-mis syllabarum numerum tenct , mon
èaüu,ttlrr,p.l rétama. Sed non ita est; Cana) enim 55”34.)-
u fait, et 014,61» sébum, et crevil syllabe. Nunqnam apnd
Gram perfcctum minus praisenti vel futuro invenitur.
tian cum præsens a voeali incipit, omnimodo in pra’lerito
movelur in longam. Nunquam apnd Græeos prmterilum
perfectum in duobns syllabis invenitur, sed est interdum
in syllaber-nm, ut ninokuipxnm, est quinque ire-noté-
ihlu,est quatuor nenoïrpta, est trinm lehm. Nec un-
qwun invenies trisyllaba minus. Neœsso est enim, ut
Pion syllabe declinationis sit, ut le z secunda oi’iginis , ut
Auzlerüa finalis, ut un. Quidquid igitur plus fucrit, ad
Mina syllabam , que: quidem originis est, refertur:
acclimtio vero et finis singulas possident , ut est tisonnant,
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fication, eût-q au radical, et un à la terminaison.
Ainsi le parfait (mpueigrsvod n’a jamais moins
de trois syllabes, excepte. oÎêu, qui est de. deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre. parfait qui commence par
la diphthongue on. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence. par la diplitlion-
gire Et, elle ne. change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-a-dire est», a change et en et.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une renie que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfnit est
siam, quoique le parfait soit clam. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en ou;
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypzçnxtbç,
yeypaienxa; ÀeÂuxàiç, lehm. Quant à siâtbç, il ne

fait pas (i541, mais Jan. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au present par une seule
consonne, excepte p, redouble la première syl-
labo au parfait. Ainsi vouiez» fait yéypaou; MW»,

19,511. Une préposition ajoutée niempeehe pas
ce redoublement : apoxouiïoi, apoxsxo’wxa; coy-
ypaipo), aunéypa’ça. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en un, ou
en (par , ou en la :Tewîpnxz , yëypaça , «gnan-n; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modifications que ceux auxquels ils res-
semblent : m9471, 11953:, suffixa; llapiï), luipsîç,
xsltâpnxa;ypdpm, fpaï’petç, yéypaça; même , :95-

«parc, rsrpzçz; «Hum, irai-crue, itérât-4x1, rait-.0),

a: declinationis , çïh] originis , x1 finis. linga Trap’leÎtLSvo; ,

id est perlerinm , minus lrisyllahn non invenitur, excepte
0181, qnod bissyllalnnn est et rapinsipevoç Sec mirum,
cum hoc. vei-hum in multis regina: resistat. Nullnm nani-
qne perfeelnm, hoc Met-litt), ab m. diphllionuo ila-Imam
repcries. Item cum prima verbi positio il diphlhongo in-
clinai, in nullo temporc mntalnr. [hujus verbi origo, id
est 215m, mutavit en in on. Quoties perfeelum a longa ori-
tur, uecesso est plusquam perfeclnm abc-adent semper
ineipcre: qnod hoc verbnm negligit; nam pinsqnam per-
fertum eiôsw est, cum perler-trin] ciao: sil. Deimle omne
parlieipinm , in a); desinens, solam ultimam syllabnm in
a mutando idem tcmpus cllicit, yeypaçnxzhç yevpàçnm,
151-de); liliaux; d’un; autem non facit 27.81 , sed cita. Soins
igitur isle nzpnzipsvoç, viliis obsessus non nocehit.
Onme verbum ara-cum, si in præsenti a simplirri (excepte
y) incipit consonante, primam in tempera perfectn sylla-
bam gominait, çp’içm yâypaça, lem» 157.5.7.1. Net: talis

gemiuatio præpositionîs adjectu impeditur, apennin.)
npoXSXÔtLtttÆ. auvypu’çm wwéypaça. 0mne perlectum

tempos in perispomenis , vei solum primum in barytonis,
desinit au! in x1, ont in ça , au! in la, renions: , yéypapa ,
névrinza ; adeo, ut omne pa-ne verbum similium declina.
tionem seqnalur: rapt?» mpeîç, [:0945 zwpsîç, «réarma,
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rein-zig TÉTRZŒ. Il ne faut pas faire attention si un

verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : cage», neigé-4m; amen) , 1re-
çévsuxu;xpi0), m’y-917.1. En latin, on redouble la

même lettre :fallo,fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins, parce qu’ils n’ont

pas (l’aspirée dans leur langue. I; est le (Iigmnma
des Ëoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration . bien
loin de lui faire tenir la place du q). La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph ,
comme dans Philippus, I’IIŒlIoIl. Frigeo fait
friguz’ a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait jriæi, d’oufrirum , frimorinm,
c’est-à-dire un foyer de chaleur. De même,
accu, arcs , «cui , d’où le verbe accsco; et (10110 ,

amis, ae11i(;fero, tuli. Accius, dans son An-
dromede, conjugue. Iuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose iule : nisi qued tuajhcul-
las tala! opcram , à moins que votre puissance
ne me protège. Potier et pontier, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passz’s cri nibus, les
cheveux épars. Explico fait eæph’cui, parce
qu’on dit plico, plicui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , eæplicavit.

Du plus-qlieoparfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en (o,
tous les parfaits changent leur finale a en ew,
pour faire le plus-que-parfait appelé en grec frire?-

xezoîpnxa- vpa’zçm ypâçst;, mégi.) rpëçuç, yéypaça, 15’791-

ça.’ flint» flirt-tac, 16.va Tâîtêt; , mania , réer". Net:

te moveat, qued si guarana) verbum incipiat al) nna de
his Iileris, quas ôaaéa sopowva vacant, cum ad gomina.
lioneni venilur, non and: ileralur, sed à-«rimoixov ejus,
01,556) tsûiâfmxz . (poncho naçàvauxa, min) xâzçiza. ln La-

tinis vcro 02"le litera gcminalur, fallu, figent. F enim
apiol Latines ana-u non est, quia nec halicnl consommes
arnica, et filiganimon est Alaiéwv : qnod illi soient nia-
gis eonlra vim aspiraiionis ailliilicre, tantum alicst, ut
pro ç liabendum sil. lpsum autem Ç alleu lalinitas non
rompit, ut pro ca eliain in græcis nominibus p et Il nia-
tur, ut I’hilippus, FINITION. Frigeofriyui facit a secun-
da conjugatione :frigo ver05fri1i, a tcrlia : unde frixzun ,
friIorium, id est, ealefmlorium. Siiniliter accu. «ces,
and, unrle inchoativum «cessa; et (leur), (mais, licuit ;
fera, tuli. et tolle, luli; sustqu, mundi; adlulo, ad-
luli. Accius vero in Andromeda etiam ex en, qnod est
luta, quasi a lhemate, («li declinat z Msi qnod tua fa-
eullas nabis lulu! opcram. l’crlor et ecrror, versus
sum. Palier et pontier, passas sur", non pansus. Ver-
gilius,possis crinibus. Explieo, capucin, quia plico,
plicui : sed Cicero pro Tullio aldin-aria ait.

De plusquam perfecto.

ln græeis verbis, quœ in a) exeimt’, omne perfeelum
tempos mulat in tine a in ew, et facit plnsquam perfcelum,
qnod illi ùnspauvrshxèv vacant. ln capite vero si perfectnm

v

MACBOBE.

conflué»). Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer néo
cessairement par la même voyelle : ëpûapxz, E?-
Oaipxew; eïpnxa, EÏPTîXEW. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-qne-parl’ait en y ajoutant une voyel-
le : terrai-4x1, êtreïror-rîxuv; YÉYPŒ?1,ËYSYPÉ?SLY;fl

ce. n’est pas sans motif ., car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, Ie plus-que-parfait au parfait, et le futur
à I’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait: oOa’pm, s’çOszpov. Le plus.

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent:

étym, 5,79»). Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence, parce que la langue latine ne cou-
naît pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En) , ou en quo:
labium, «petiot, wifi), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, ab eadem vocali et plusquam perfectum
incipint neeessc est; ëçùszm èçùa’szsw, 519m: alpin":
si vero inilinm perfecti consonans l’uerit , (une hapawm
un; ah adjeela sibi vocali incipit, nenoinxa êfiEfiOl’iijlV,
yévpaça èïeyçàçew. Nec immerilo; bina enim tempora,

ut et supra diximus , naturalis quædam cognatio copula-
vit z cum præsenti iniperfectum, cum perfeeto plusquam
peifeclum, cum aoriste Grawrum tuturum. Ideo apnd
illos siout , ineipieule præsente a vocali, imperfectum si-
militera voeali incipit, si vero pralsens a consonante ce
pit, addilur imperfeeto vocalis, çÜsipm, Eç’npxa : ira et
plusquam perfeclum simili observatione de initio perfecli
coguali sibi legcs assainit, excepte ce, qnod brevein,
quam in principio perfceli reperit, non mulat in longera,
sicut mutait imperleelnni (le capite præsenlis acceptant.
(me fiyov. l’est plusquam perfectum conSequens crut, ut
de inlinito tempore, id est, fiEpt utopie-mu, traclaremus,
sed ideo prælermiltinius, quia eo latinitas caret.

De fatum.

Tres sont omnino syllabæ, quœ in grenois verbis lulu-
ro tempori terminum laeiunt. Aut enim in au) exit, autin
En), aul in que , labial», TrpiEm, 196.410) , nisi qnod quints
barytonmn ante a) "quidam suam retinet. Item grima ver-
ba , si perispomcna sint , cujuscunque conjugationis, ultra
numerum ejllabarum præsentis augent nua syllabe futu-
rum. mon flonflon). mun TllLfiO’ù), 879,6: 6111m». Baryton!

in quacunque conjugatione condem numerum servant.
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
MIE), natrium. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
i371», Kim; âyu), niât». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : àynô, dya-
mfom; 71 est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
patafioloit, c’est-à-dire liquide avant tu), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: mon», RÀUVÛ); ËYEtPo),

312915. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pilât, podium; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à

la première conjugaison, on trouve n ou a à la
place de l’a) : muid), nolise); papi?) , «popëoto. Toutes

les fois qu’au futur z remplace w, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. il
n’estpas réciproquementindispensable que,toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
a précède tu au futur. En voici un exemple : voâî,

miam; pilât, gallium. La seconde conjugaison
prend un n avant l’ai au futur, comme 6x15,
èrl-q’aœ; ou un a long, comme «apaisai; ou un a
bref, comme 1942m. On a remarqué qu’à la pé-
nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant o), on allonge
l’a : H5, gid’ù); nepiii, repaîtra). Le contraire arrive

quelquefois, puisque 19(7) fait 1971m; ému, s’y-
7ur’,cm. On l’abrége quand au présent in est pré-

cédé de 1 : 7:15, 72Mo». Dans ce cas, non plus

un) Kim, 5119 5.24.), Eyeipm êyeçtîi , nvtoxeüw fivtoXeüom.

ln græcislatinisque verbis pcnullima prœscnlis manet in
future, àYŒfiÔ, charnue), yl: mansit; Oapazeüw, (lipa-
nrhm,1rw mansit; cogito, cogilabo, yl mansit. Si ver-
bum barytonon sit, habens in priesenti pET’iÊOÂOV ante
m, id est, liquidam consonantein, tune pcnliitiina, quœ
in præseuti longs fait, lit brevis in futuro, 1:):ng alevin,
1715m gavai, êyaipw hapax. Diximus perisponicna augcre
unaa)liabafuturum,qniacrescit ultima, du.) minium , votai
mima, WVÛ flêçlvùdm. Sed non semper sub cadem
præcedentis litera: observationc succedit adjectio. Nam in
prima conjugalione aut n, aut a, ante m reperilur, mole?)
minon), çoçô çapéam. Et apud illos queues in futuro a
ante au ponitur, brevem esse præscntis pennitimam ob-
matum est. Ncc tamen reciproca est necessitas, nl,
quolies brevis est penultima præsentis, e ante a) sil in
luluro : ecce enim voir) voilai» , me: orifice). Secunda con.
jligalio au! n ante tu in future habct, ut 6m63 émiai» :
un a productum, ut napalm.) : aut a. correptum, ut 15M-
au). Deprehensumque est, eorum faturorum a in pcnuiti-
ma produci, quorum præsens eut nullam wnsonanlem
ante a, sut p babel, éd: écima, mp6 Kipddù), contraria")
non redeunte necessitate :siquidem ma mais facit;
and» émiant». illic vera eorripi, obi in præsenti ante
en, A inveuilur, 70.6: 196mo: sed nec in hoc hanc in se

que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur z
onÀô,xo)J.ficw. Htvoimo et avinois-m sont du dialecte
dorien par l’a seul , quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en w, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un m, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont Yo : rëxvov, 15m7), TEXVU’JCŒ.

’Opiïi, 63:45;, fait 651.660), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Pur le chan-
gement de lettres, comme ypaiqao), 191410); par le
changement d’accent, comme vs’pm, veto?» Lors-

que la dernière syllabe est changée, la penaltie-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyeipo), dyspâ); dans cet
exemple, en effet, la pénultième u perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mère), infini, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’ai, la pénultième devienne longue, comme dysi-
po), âyepô, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espece composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessilas redit , zonai x0D:r’,ow;1rwdaou autem et autan...
Dorica sunl per solum literai", non etiam per accentum.
llii enim in omni futuro, in a) desinentc, ultimam air-4
cuuillcctunl. Tertio ont a) in peiniitinia luluri ballet , aut
o : sed hic certa dislinctio est. Nain verbe, quœ dèrivati-
va sont, a) huilent; qua: vera princnpalia, nec ex allo
tracta, o : tëxvov, and), rexvdimo’ oteçzvdi , msçawim’w
étui) autem ouah, quia non derivalum est , «spam facit,
et cipe") àpoîç, ipéca). Apud (ira-cos non facile prima syllabe

pro-sentis mutatur in future, qnod praunissis pateliit re-
gulis. Fulnruln apnd illos allero c duobns locis movelur,
eut ultimo, aut pennllimo. L’llimus duobns modis move-
lur, aut lilcris, aut accentu: literie, ut ypaiçm miam,
vécue) vôEo) : accent", ut vêtu» vsptîi; ôéçm Eepu’). Et cum

movelur ullimus, non omnimodo movet penultiinum :
motus autem penulliniæ oinnimodo ultimam movet : dysi-
po) 5:75pm, guivre pava). liic. enim et depcnultima sublraela
est litera , et in ultimam cecidil accentus. Nue non et nviyw
méfia), èpüxm ËpÛEw , mutata cslet linaiis in litera,elquæ

antccedit in tempore; siquidem let u verborum supra
dicteront in prcsenli quidem producnntur, corripiuntur
autem in futuro. si ergo necesse est, ut in liarytonis ver-
bis, qua! habent in præscnti ante u) liquidant consonan-
tem, in future penullima et longa brevis fiat, ut àYeipm
ùyzpui , uni-n.) (navra : sequitur, ut, cum lmjusinodi verbe
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fois pénultième, il s’ensuit, dis je , que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xaipœ, x5963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de méprit, on fait
0951m. On prononce En) doux , et fiat aspiré. Ce
sont les loniens qui ont fait passer Opz’tw; ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans rpÉ’fu), 092’440, et adoucissent dans OPE,

1976;. Quant à En» et E20), ils diffèrent par rap-
port à l’aspiration pourun motif, biett qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspires, comme
au», 5.50). ’Eyyt ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, tt’est

jamais suivi de Z, de. peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u , soit ett plaçant le 7’ après"

une voyelle aspirée. Le futur 22m, en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre Z , prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en p.501) ne change pas la première syllabe,
maison la retranche: rampa , 012m; abîmai , adieu).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par et, et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe pou, s’il appartientà la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif : [5063, goûtant.

Mais s’il appartient à la première ou a la troiv
5ième conjugaison, il forme son passif en citan-
geant ut en ou , et en prenattt également la syllabe

bissyllaha reperiunlnr, in quibus syllaba, quœ incipit,
ipsa est otiqoe in pettoltinta, tune motetur non quasi
prima, sed quasi pettoltinta, usipw supra, excipa) m5913.
Ita lit , ut apnd Grmcos motan’ nonnunqnam futuri syllaba
prima dicatur. lient rps’çm primam Iiteram permutantes
ripa-but faciont, et Exm dans», E51.) am. prononliant : sed
des,» quidem ut (lireretur, lones obtinocrunt, quibus
libido est aspiratinnem mode addere, modo demere : ad-
ilere, ut rpéçm, 09531.10), et m5710, (miro; demere, com
0525 Tptzfn; iaciont. ’Ezlt) autem et EEm eirca aspirationent
Cl’l’iil rationc (lissentionl , quia com l’as esset "trique aspi-

rutionettt (lari , ut 51mn élira, liane et?) Élu) assignari [10005-
silas illa non passa est, quia fieri non potesL, o! tilla voca-
lis, prat-posila x literie, aspirationcnt ltabcat. Deniqoe o,
quia nunquam sine, nspiratione incipit, nunquam 1 litera:
pl’il’pttllillll’, ne allerius ttatnra violctur, ant mû u, si incio

piot sine aspiraliitne , aul mû z, si qua Vocale!" coin aspi-
ratione sostittcat. Folurum ergo E510, subtlttcta aspirationc
ttecessitate 1 literai , spiriloin veltenteuliorent ont recipit,
aot tenoit. In nonnullis vero verbis in tu cxcnntibos lit
prima: syllaba: non perntulatio. sed anti5sio, ut. ÎÎÛTHJJ.
(Mao), ôiôwttt Zona), xilpnpt mimai.

De priDsellli tempore passive.
Omne præsens tempos apnd firmans, in a) desincns,

marli ittdieativi, generis activai , verbi perispomcni , si se-
condæ emtjugalionie sit , mlltibet fini soo pat syllabant , et
facit (le se passiVum; par) (50031.14: , nuât urubus". si vero
sil primat vei terme, w in ou ntulato, et accepta sintiliter
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pat. : 90,47), qnÂOÜtLal. Le futur du dialecte dorien

nous montre que ce changement de l’on en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : ronflant, fielno’OÜtLat. Mais dans tous

les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant w en o, et en ajoutant la syllabe au: : kéyœ,
Àéyopn. Ainsi donc on peut dire, ett termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un (73, ou la syllabe ou, ou un o : a.
pâton, (ploquant, ypépogal. Ceux qui n’ont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre (les
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pt. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
raison, ioulant, Eiôoyuzt. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : vu? Ëxzivoç, votif au.

Tout présent qui se termine en peut, soit circon-
flexe, soit baryum, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en pt,a a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première;
111955141, laïfi; militant, 1114?; Às’yopat, En.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de de"!
manières: ou il se forme du présent passif en
changeant la dipltthongue finale au en av, et à"
ajoutant l’augment avant le radical avachiro-
am; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
p.11 avant sa dernière lettre , et donne ainsi l’imr

un, pthsivum creat; au çlÂOÜtlzl , 19065) xpveoüpn.
l’erntntationcm autem tu) in ou de cireuutilexo acceltlu
nasci, indicinm est futurom lingoæ doricæ, quodlmrtc
perntutationem , cum in allcrum genos transit, sibi timin-
cal, trottin-w natncaüuzt, Miro hauban. At in baryton"
omnibus, m in o mutato , et atljeeta par , passivam ligota
fur, lève) lippu: , rom-ut rémanent , tvtozsüm moxa-Joan
lia ergo breviler (liftiniteque (licendom est : Onnte prescris
passivotn ltahet in pettolliota ant a), ont ou, aot o; faire
F11, ’PÙDÜMI, ïpiçauat. Qom aliter ltaboerint, ex illa

verbis sont, quorum prima positio in in exit, qua- Lsuu-
per passivi penultintam brevetn faciont, ut TiÜEle, I672.
un, Eirîopzt. lient et seconda vel tet’lia conjogatione en:
dent est seconda persona passivi, qum actiti it’l’iia, v1?
êxeivoç, un? où’ «envoi ëxsivoç, arsçavoî au. item prît"

sens , qnod in pat desinit , sen perispontenon, sen barlm’
non, cl cojoseonqoe coojogatiottis sil, [traiter illa, ll""’
rom prittta positio in pt exit, secondant personatn "tu
syllaba minorent profert, labarum. haï] , nitratai on.
maçœæoüpat draperai, Ââyopat 15’119, Oapzneüopat 05?”

mon.
De (empota minus quam perfecto passim.

Minus quam perlectum passivum apud armons ditoltut
nascilur modis. Aot enim omne prame-us tempos passim".
mutata in fine au diplltltongo itt 11v, com ailjcetione fenil"?
riscresenntis in capiie, facit ex se minus quam perfectum.
âY’llLal farinait, tps’çopm Èrpcçôpmv : am. minus quam Pan

techno activuut ante ultimam literaat suant inscrit un. a
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parfait passif : frater", êmzoépnv; Ëypaçov, iypaqtd-

tu". L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pt : énotoüpmv,
tatami; imam, iÀéyou. .

Du parfait. et du planque-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en tu, et dont
tapénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert à former le passif : vs-
vo’rgu, vaironnai. Si la pénultième est brève, il

njouteaen tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
mûrira, arasa-pat. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement tu en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : Oepznsu’w,
rais, ’rrsuxa, TsOepat-rreupat; 26m, Ëîuxa, Ëîoopau.

Aile", 157441.11; "rédima, «boyau, pèchent contre

la règle, puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison, la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prcttd a : Rémitxœ , crémi-

qui. Les parfaits qui se terminent en (par, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux il.
au parfait passif : rinça, TÉTUHLŒI. Ceux qui se

terminent en la changent cette finale en yuan :
flânai, rÉfiÂnYtLut. Lorsque ta dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un 7k, Xe: se change en

par : gidien, ioulant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent il même règle : xpivot, xs’xptxu , xe’qumt.

fait et se passivum,é1:oiow, ênotoütmv, typaçov, ëypzçâanv.

:tlillliGÏil’COS minus perfeclo passivoot tttittorettt syllabam

un verbis omnibus profert secondant personam , porter
illa. qua: in pu exeuttt : énotoüpnv émioit, ërtudtpnv fripât,
527.191):an éculoit , 9.576an élémo.

De perfeeto et plusquam perfecto passivls.
Mixtum activum, qnod in tu desinit, si ltahuerit

[mutinaient natura longam, transfert (ioulent syllaltaut in
un, et facit de se passivum z avoina: vévofipat , ratinant:
attaqua, alpin-mua randonnai. si vero pettoltinta bre-
vissit, aima superuddit ultintæ, (oportet enim penulti-
mon in hoc tempore ont natura, aut positione longam
Mit 7:19:14 ratâkauzt, vagin: yeyéhopat, 13.9010:
amuït. Deniqoe et in sextet verlti barytoni, quia inter-
tiültl itt illa napaxeijwmç babel. penulliutant longant, in-
anlutn brevem : ulti longa est, tantum mutai X0. in par :
"hi veto brevis est, addit et simul; tiapatrraüw, rebapti-
mon, raüspirrzuuau’ aüavww, ècôaxz, ëoôaopar Exit»,

En, éberne télexa. autem Elena: , et. reflua rémanent ,
114)!thth vitio; quia , cotit brevis u, a non recipit. Sane
ut batflmlis tertia conjnçtatio et cum pettultintam longam
MM!) tamen adltihet aima, «étreint nénatopm. Quæ in
la desinuut, vel quœ ante a ltabent 1, x , lia-c au 600 tu)
"l [miro pronuntiantur; réwpa, TÉTUtLILŒl. Qure vero in
7:1, lranseunt in flat; vérole: vévufltat , tréfila]: «enim.
im- Cum ante ultimam syllabauo attt p, ant a reperitor, m
huait in par, étain , étalon , mm: xénppat. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en 11v, et
formepinsi le plus-que-parfait : ËçOapuut, êcp07Ïp-

tua. S il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
flamingant, irai-retient

Do futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
v97i7w, VOflÛÉGOgal. La deuxième personne s’abrege

d’une syllabe , Rah’irjooyat, aquam; mais cette.
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de fornte passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée a une au-
tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme fii’ïtm’fîd’ûptal. Ce temps vient

du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o ct p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le pailla pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nenoinaat,rrsrroréaouai. Il était as-
sez juste de former le poule post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en et, comme Siam-flan, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et ôsôdmo, qu’on rencontre dans
Dracon : duit? 7.1i. 86391 Eaôu’toopsv (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il ntar-

servant et verba, quœ in prima positione v battent in ul-
tima syltaba , Xptvù) , xéxptxa, KÉXpthL’ vil-Mo, «solum,
tréfilerai. ’I’rrapcuvrshxô; passivi generis de. napaxatnévqt

suo nascilur. lite enint , ineipiens a vocali , in nv terminum
mutai , et Inuit: et’licit, ëçÛappat êçO’ipthv, fin-111ml finit-

pnv : attt si itle eu-ptt a consonanti, hic prouter liois mota-
tionem, quant dixiutus, etiam Vocalem prittcipio suo
adltihct, «sacripant ànerrotfipm, lampait élakévpnv.

De foluro passive.
l’cnultinta syllabe apnd (Encens futuri activi, quarta lit

a tine passiti; voient vonûioopat, Damnation) bagarrerait]-
copao. , 5:).de àiaoûr’pauzt. Secundo persona ntinor syllaha
fit, quam prima; 111770:5705101: ).a.).7,lhfi’rm , rtpnüfiaopm 1t-
unO-hrrm. illa vero species proprio Gl’tl’t’01"lllll est, qnod

babel itt gettcre passive folurum , qued rent signifient non
mollo post, sed inox folurum, ut flifiolffiütlal, Yayp’itÏJotLIt.

"ou alitent tempos ex perfeclo ejusdem generis nascilur.
Insertis crtint secundae personæ pet-tecli doalnts literis o
ni p, folurum paolo post, qnod atticunt vocatnr, eflici-
tur; TIEROt’fflît Renatfiaopzt, yévpzvym ïsvpdlpopat. Sec ab

re crat, patito post folurum ex paqu ante trattsueto leur
pore proereari. lnveoiottlur ltojosntodi tempera figurant
et ex verbis in et exettntibus, ut est 555mm», qnod pro-
prium Syracusanoront est, et 556mm» , otapod braconna,
au? mi. 6mm aerîu’tGopœv, quasi pailla pas! (labiums.

De indicative, qui et diffiniüvus.
loti cathos babel solutatn de re, qua: agitur, pronun-
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que l’existence : quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
mier, on commande que. la chose se fasse. lit
ROtOÎtLl exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit âàw nom"), cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin, quand on dit
noisîv, on n’assigne aucune existence déterminée

à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé âgisme), ËYXÂLG’IÇ,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après notai, on dit a l’imparfait êmiouv. Mais
à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul, mier; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, ëàv vrombi; à l’optatif, si

zonier; à l’infinitif, noreîv. De même l’indicatif

fait au parfait minima, et au plus-que-parfait
émaciai-4m. L’impératif fait pour ces deux temps
termine-5’10); le subjonctif fait s’àv fisnowîxa), l’op-

tatif si nemnîxmut, I’infinitifrrmomxs’vau. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoristc ë-

nor’nca, et au futur ironie-m. L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noincov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur ëàv ironisa); mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et sépares l’un de l’autre, Trot’litrültu et ml’lîGOltLt,

natrium. et fioWîG’EW. L’Optfltif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserres, un mode dont tous les temps
soient libres etdistincts. Les verbesdcrive’s , c’est’

tiationem. Nam qui dicil ami), ostendit fieri ; qui autem
dirait mier , ut fiat imperat; qui dicit et francium, opiat ut
fiat; qui dicit ëùv mur», necdufn fieri deinonstrat; cum
dicit noisîv, nulla (liftinitio est. Solus igitur diflinitus par
fecla rei ditlinilione continetur. Unde. Grarci ÔÇZGTIXÙ’I
ËYKÂLO’W, Latini modum (lillinilivum vocitaverunt. Denique

omnia tempera in hoc solo mode disjuncta et libcra pro-
feruntur. Dieunt enim Ëon’îlBTO; frou-î, tuyautant: émiow.

Al in imperativo junguntur hase tempera ëva’rrdiroc mi 7mn
pauma») , mier; item in conjunctivo ËYÈGTGITOÇ mi napa-
rarlxeü, éàv nord); et in optativo ÈVSŒTŒTOÇ mi «apuran-

xoü, si «ouin: ; in infinilo Evsorzîno; mi nepzrarrxaü,
noiaîv. Similiter indicativus napmarpévov facit ruminiez,
et üzsprruvrelrxoü êmmw’ptsw. lmperativus vcro KŒÇŒKEI-

neveu zani ümpauvrehmü facit maritime, anamnèse). Et
conjnnetivus zapaxatuévou x11 unipeuweiuoü, èàv 7:5-
rranâzm. Optalivus fllpïlîtiLÉWI’J xai hapauvtshxaü, et

renommiez. lulinitus nenornxé-m. Rursus indicativus uti-
tur temporibus scparatis, cum dicil àopia-rou âzoin’m,
génuine; nanisai : sed imperativus facit âopiotou mi pi).-
Àovm; mina-0v. Conjunclivus utopisme Mi. péliavtoç, sa"
noria-w. Optativus vcro et intinilus litre sala tempera pro-
ferunt septiratn, flüt’ho’alili mi norfiaomr et ille noviez;
and natrium. Optativus Grarcorum lice minus quam per-
feclum, nec perfectum tempus ailmisit. Ulrique ergo
modum integritatc temporum Iibernm eontraeiis et mar-
tatis jure præponunt. Derivativa verbe, id est, qui]: ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex difliniliio originein

MACROBE.

à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 09min), dérivé

du primitif 0963. C’est ainsi que chez les Latins les

verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence a exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en in
viennent du mode défini qui se termine en a).
comme n06), riÜnut, 81655, ôiômw; de même les

noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellentôvôuara piquerai: (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypduaa vient de la première personne yéypzuluui.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que pas;
vient de la troisième personne Statut; de même
flingua: vient du parfait TéWtLELŒt. HoÉnmç vientdu

futur tonifiai. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donne a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithcte de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les antres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-

mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisiemc à la seconde. Il con-
vient également dc commencer par le singulier:
si 7è? nîç âpLÛiL’oç Ex uovümv aüyxenai , Ex Fading

xaroiysmr; si toute espèce de nombre se compose

sortiunlur, ut est Open principale, et ex ce derivalivum
Opaüù). Sic apnd Latines meditativa , et inchoativa, et tre-
quentativqucrba sunt ex diflinitivo mode verborum prit»
eipalinm derivata. Spceiatim vera verba apnd Gril-rus,
quœ in in exeunt , ex diffiuiiivo tracta surit verbi in
m excuntis, ut n06) 160mm , 8:55» agrainai, ierâ» imin-
ltem nolnina cx verbis nascentia, quai! illi avouait: piqu-
ruât vocant , de hoc solo mode sub varia vel personarum.
vei temporuindeclinatione proccdunt. Nain nouienyga’zuiw
ex prima persona, id est, Yéïpappzt, natum. et nomen
Mât-m; ex tertia persona , qua! est éteint, prot’ertum, Il.
lerarum, qua: in ulroqne surit, similitude (lacet. Item
rupin (in?) napuxetus’vou 105 réruupav : rainer: autem à?!)
périma; me flotfldu), composita surit. Omnia tamen han:
nomina ah indicative vcniunt. Dcniquè stuici hune solum
modum rectum velnti nouiinalivnm , et reliques obliquoi-
sieut easus numinum vocaverunt. Rationabiliter autem
derlinalin ab active inchoat, qnod acllis passionem phr-
ccdit. lieue etiam a prima, non alia persona; qnod prima
de terlia ad Secundam loquitur. Apte quoque a singulaii
nuniero : et Yin? mi; amena; ëx noviawv GÜYXEITŒL, éx pour

ôoç xa-rdzysrai- et si omnis multiludo constat ex singulis,
recto est præmissa imitas, et secuta populosilas. Juste
etiam a prarsenti : ex instanti enim lempore. possunt reti-
qua cognosei: non instants apparebit ex reliquis. siquiilem
ànà mû Istrie), 15men, novai départes! and". , [1.51an
Rider item dure roi) lainai lit àÔleO’TOÇ élection, nui risban

lai-ta). Cam ergo (lieu vei éluda, vei 1:61:41», qued esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
mut jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de Mia), ksiô’uç, on fait l’aoriste flatta et

le futur latta». De même de latino se forment
l’aoriste navire! et le futur lattai; toutefois , quand
je dis airain et une), on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
triât.» ou trima, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’prp’nm est à la fois l’impar-

fait du présent ËpxotLal et de afflouai; et en disant

impair, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant. on
doute si c’est l’imparfaitd’è’pzopmt ou de cigogne

Mais si je commence par dire s’pyppm ou cipp-
fut, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présentdétermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : mœïç,

ripaîç, neçavoîc, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont a la deuxième personne du présent;
mais dans narroinxa et tertpnxa , actrice) et fluide) ,
émias»: et Ézpt’io’ouv, il n’y a aucune differencc.

Dans les verbes barytons, on voit que 16mm est
de la première conjugaison par le 1-.- et le 1: qui,
a la première personne du présent, précèdent
l’ai. On ne retrouve pas ces signes dans Tëruçia ,

aux, ni dans 164m. As’yui est de la deuxième
conjugaison , à cause du 7 qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Isis-p,
fuir, ni dans Mini. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re.
connaître l’espèce des verbes, car un Grec eom-

prend qu’un verbe est actif ou neutre a la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

relira hujus præsens verbi tempus , inecrtum est : cum
autem dico lait-:in, aut 15661.). de reliquis ejus temporilius
nemo dubitat; ipzépnv imperfectum tempus est a præsenti
(ployai, similiter a præsenti éclopai. Cum ergo dico
taramineertum relinquo, utrum veniebam an intime-
1mm intelligi velim, et ideo éventai; ejus in dubio est,
imam sit, an aplanat; cum vero dico âpZoth aut Ep-
zotut, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationuni
quoque diversitates in grince latinoque verbe præsrns
nanzouk, fluate, mouvoit, non nisi instantis secundo
persona discernit. Ccterum in fiâfioi’rsz et TETiiLTptz, in
mimi et unifions, item in lnoiow et Èlpôaouv, titilla dis-
cri-tio. Sed et in barytouis 16mm prima: esse conjugationis
farinai 1: un r, quœ in prœsentis prima: persona a litc-
nln antcœdunt: quœ signa dcsunt et in réruça, et in
hip, et in 7644m. En» proptcr y secundm est; qnod
signora habere desinit in télexa, flets, lésai. Sic in reli-
’l"ls majugationibus. Pracsens tempus ostendit et genette
v"bernai. Nom activum aut neutrum Graccus intelligit, si
i9 mus desth : passivum vcl commune, et his simi-
hautin par. Declinaiidi autem verbi scries non, nisi

IACBOBE.

Il!)
sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de guitare, c’est-à-dire
êv à i, iodate (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec , qui se termine
en tu, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphtbçngue à la
fin de la deuxième personne, e’est-à-dirc un r
ou avec z, comme relaie, ou avec a. comme
rqnîç, ou avec o, comme anion, et dans tout
futur avec E, comme vernale, fioriture, [PUGIIIN’EIÇ’

55m, nous De même , dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en a), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe. dont la terminaison est en in,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à lu
première , a la deuxième et a la troisième per-
sonne : nordi, Trotsîç, notai; 5’953, ëpîlic, éprît; âpyupô’i,

àpyupoîç, o’qpupoî; 7.55,0), Mine, Min. Dans les

verbes dont la désinence est en a), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe par; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme a la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : pas, porion;
ripa, ripaitLEV. Tantôt encore on change a) en la
diplithonguc ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : voit"), vooîi-
ptsv; çuvspâi, cpavepoîiusv. Mais dans les autres
verbes, e’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
in en o. Ainsi M70), Àéyotiev; mélo), rps’ppsv;

lui-5mn, Aakarjcropsv. La deuxième personne du

cum de modis tractatnr, apparet. Iliiic modus apud Graz-
cos Entier; nuncupatur, id est, à; a3 f, idiot;

De declinatione indicativi.
Omne apnd Græcos verbuni indicativum in m desinens

scu barytonuui , son perispomcnuni sil, sen pra-sentis ,
sen futur-i, eiunimodo in secundzr personæ tine diptithon-
guru liabcat neccsse est, id est, taira , vei cum e , ut «and; ,
vcl cum a, ut nuai; , vcl cum o , ut anion. In omni autem
future cum e, ut vofiosiç, Boileau, XÇ’JO’LÏJO’ELÇ, Mien, n’i-

qieiç. Item in omni grzcco verbe, cujus prima positio in a;
desiuit , seconda persona amisso «typa tertiam facit. Otarie
verbum in a) (it’SillHIS, cujuscunque coiijugationis et teni-
poris, bedonnait in prima, secunda, et tertio persona,
neuf) , fiGlEÎÇ , KOIEÎ’ époi, épiç, épi" àpyupzîi , àpyupoïc , àpYV-

po? levai, ÂÉYEI;, Rêver kan, ).s’Esi;, ).éE:i’ vefiom, voiqutç,

vermet. la verbis in a) desinentibus prima pluralisa prima
siugulari fit, operose tamen ac varie. In prissenli enim
tenipore pav sylluba semper adjicitur, sed niodo nihil ad-
ditur vel permutatur, lit in secundo nepimwpévwv, floc?)
paŒlLiV, tradi ripâiuev’ mode u in ou diphtliongum mu-
tantes , ut in prima et tertio mptmt-iuévwv, val?) vooüpzv,

9
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent ce au présent, armai, 1re:-
cî15;fioâ , [fluât-5. Mais à la troisième ou change la

finale l en u, et on ajoute toujours se :xpuooï,
nomme. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe ra t réparai, «épi-rats; nouiez: ,
recédera; îâpe’iau, 189136515. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant (Lev en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors, au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, p.9) en 6l,
otloüaev, addict. Mais dans les barylons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: glana, 51mm; anisai", dam.
60mn. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs xo’pr. xo’poç, x0691;

xoüpoç,ô’lup1roç oüXupnoç; et quand on retranche

cette même lettre u, l’o redevient bref, paillera:
péÀETŒl, terpânooç rérpanoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne

plurielle, excepté êcol, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est Égal, et la première plurielle
icas’v. Quant à tous les verbes en et, ils chan-

çavapiî) çzvspoüusv’ in reliquis autem, id est, barytonis
«unaibus, vei etiam perispomenmn futuris, min o transfe-
rentes, En.) léquav, 1,5511.) rpâlouev. Ospznsôœ 029111:56:3-
psv, 141Mo!» laMaoyev, écima) ëioouzv, âpyupu’ww âp-

yupçbcrousv. Seconde pluralis a tertia singulari nascitur;
prima: quidem et secundæ syzygirc perispomenœn instanti
ce addentes, ROLEÎ KOIEÎTÊ, ce; Boîte : in tertio vera ul-

timum MM in u mutantes, et idem ra addentes, flouai
[goumi-ri : a! in omnibus barytonis et in fiiçimtmgLÉvwv fu-
turis ipsum 15m ullimum detralientes, et candeur adden-
tes syllabam re, Réunit RÉELTÉSTE, 795’151. mâle-:5, drôlerie:

drôle-.3515, ronflas: nolisera, àporpto’iaet (mergule-ars, lapa)-

ou tapotons. Tertiam quoque personam pluralem co-
rundem verborum de prima ejusdem numeri facinnl ,
au mutantes in m; et quia pluralis tertia semper exigit
penultimam longam, ideo in præsenlibus perispomcnis,
in quibus hoc evenit, solum facitmuialioncm syllabæ, ut
diximus, pas: in on; çiloüpsv muon. unaus: Tillüo’l,
mepavoüusv flîçIVOÜUi. At in barytonis et in neptonwus’wov

futuris addit pennitimœ u, ut longam ex brevi laciat,
Excusv 51mm. , népnopzv néperoum, diminua: amariner
o enim litera, cum apnd illos naturalitcr corripitur, adjecla
u, producilur, ut in nominibus x6911, xôpo;, xoôpn , xoüpor

avortez, amena cademque reiracta corripitur, Boile-
rcu 661.5104, ramdam; rérpanoç. Omne ergo verbum græn
rum, qnod in m repercris terminari, tertiœ personæ plu-
relis esse pronuntin, excepte tuai , qnod solum cum sic

MACROBE.

gent pu. en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, 91ml, cric. Ainsi êcrpi aurait dû faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double o, on a ajouté t , suai; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également êoci, prend un r, me ; car les verbes
terminés en p.1 font la troisième du pluriel cum,
865mm, t’a-moi. Tout imparfait qui se termine na-

turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, fleyov, aux; 3o:-
90v, ëospeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en 00v ou en
œv, ëxoîlouv, érigent, la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxoikeov, Eriuaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lou-
gue. Aussi e et o ont formé la dipbthongue or-
dinaire ou, s’xa’Àsov, âzoïÂouv; a et o se sont chan-

gés en la longue o), êtiymov, êrlpwv. La deuxième
personne change w en a, d’où il avait été formé,

érigent, êrt’uaç. Mais elle conserve la diphthonguo

ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent:
xpuooïçfi lpôo’ouv, êZ 96601:4. Ensuite elle la change

en El quand a; caractérise le présent : xaleîc,
ëxoîlouv, influe. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, timing,
ënoïst; Ëâ’daç, êêo’a; êxepaûvouç, êxspaôvou; aux,

53575. D’où l’on peut conclure que dans 2?!sz
le v est inutile , et qu’alors E157: est bien dans son

desinit, secundo: est, cujus prima tapi, et pluralis prima
èouév. Omnia autem verba in pt mutant un in chima
faciunt secundo") personam, crut où, rétine: rien? Sic
debucrat tapi Eau; sed quia nulle syllaba in geminnm oint:
desinit, additum est tinta tout, et propter differenliam
a secunda singulari , terlia pluralis , quœ similiœr tout de»
bilerai. fieri, assumsil r, émir. Verbal enim in p: tenni-
nale, tertiam pluralis in in mittunt, stemm, iman 0mm
napaîanxàv naturaliter in ov terminatur, et secondera per-
sounm , v in trinm mutando, et o in e transferendo. fis".
rat, élever: Elayaç, Eçspov Eçspzç. Terlia de serunda ultilnæ

literie delraclione proccdit. Sed qnod perispomena in mu
vei in on! desinunt, incantai, ixpûeouv, trinm» dum!"
syllabarum in unnm contractio facit. Nam inlegruln mi
èxileov, ëxpGanv, èrïuaov ; ex que, cum brèves dure con-

trahuntur, in unnm longam coalescunt. Ideo s et o in w
familiarem sibi diphlhongum convenerunt, ËXÜÆOV hmm.
èxpüo-zov ëxpûo’ouv : a vero et o in a), étipaov éripmv. ldco

et secundo persona a) in a, unde fuerat natum, redirai.
Èrîpmv tripe; z ou autem diphthongum illic serval, r8:
pcrit primam ejus literam familiarem prima: posaient
fuissel lpucoî: , Expûoouv, ëzpüaouç : ibi transit in in "b1
il: prima: positioni meminit contigisse, rait-R. MW",
haïku. In omnibus vero his diversilatibus detractio fins-
Iis litcrac personam, ut diximus, tertiam facit, émia: 5’
mien, ëôôa; ë66a, ëxepaüvouç êxspaüvov , E1575: 515V- , 53?;

Èçzps. Ex hoc àpparet , qnod in éleva» et ëçzpev v supem’
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entrer. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait s’isy’. Quand se permettrait-

on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
tcmporel,êxailn, mihi ;ïjyou, (170m Ainsi, si l’im-
peratif de 15,70) est 161:, l’imparfaitest sans doute

Puys, et non au"; mais la lettre a prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le din-
lecte éolien, ou immola, arpégeai: et autres
mots semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour. prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne , 7reyo’ue0sv, pspdusOsv. D’un autre

côté, si s se change en a, le v disparaît , comme
chez les Doriens, qui, au lieu de a 1:96:09, di-
sent :96601. Mais les Éoliens, quand ils font
diem, i551, et d’êtmîxerv, Ëomxsa, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pas avec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il sof-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grcc ,
«305v, 202v; col, ai. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe tu avant le v final de la première per-
sonne du singulier 1 êvôouv, lvooügrtv; ên’rporv, éto-

par». La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant se à la troisième du singulier,
ursin, incuits; hum , lupin, ce qui prouve cn-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel a ce temps est

tunm est, et integrum est E1515, Eçepz, qnod asserit et
apostroptrus, quœ facit Haï éçap’. Qunndo enim haro usur-

parclur, si v naturalilcr adlraereret, cour dans literas nun-
quam apostropho liceat cxclodi? indicio est imperalivos ,
rujns seconda persona præsenlis semper de ter-tin imper-
fkii indicativi nascilur, amissa in capite vei s)llalra, vei
limitons : étals: ruila: , Erin: ripa, filmera ânier) , 5mm ci-
Yw. Ergo si imperativus live, ibi sine dolrio E1573, non
Dira. Sed a litera sæpe sibi 16 v fanriliariter adlribcl. Tes-
tes lrnjus rei finish, apnd quos indagua, oepôpaûz, et
unifia, finale dieu in e mulatur, et inox s adrorat sibi
16v, et fit prima persona ieyéusûsv, espàuzûav. Contra si
quando z in (un mutator, v inde disccdit, sicut Awptsî;
il! filiation même dicunt, mi ce évnav, évOar. Sed et "lm-
rt: cum fiêsw ses: faciunt, et Écnr’mâtv êcrfixsaw repudianl,

ne cum avec jurrgatur. Ex iris omnibus facile colligilur,
sufficere ternie personæ de seconda facierrdæ , si styla re-
hlialur : qued in capite Græci prouorninis sæpe contingit ,
rétro tirs-r, coi et. Græci prinram pluralenr Trapzîa’rtxoô

(sciant interponentes ne ante v finalem primœ sirrgularis,
MW! tvooôpsv, édrpmv émpdrpsv, àpaws’pouv ëçzvspoüpev, é-

un» üéyopev. El. seconda illis pluralis efficitur, mldita se
W singulari , émiai. exercice, étripa àTttLârz, tapon , t-
alma, B57: Défln. Ex quo iterum v litera supervacua pror
batur. Tertio veto pluralisin hoc tempore semper codeur est
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toujours la même que la première du singulier:
êycîpoov épi), êyzgxow Ëxsîvat; et par la même

raison on dit aussi hélium, Ërpslov, etc. De la les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mièrc dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, à cause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénoltième, Ëszzov émir, avec l’accent

aigu; êrps’ypv êxaîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minec en a , et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en e,
narrerait: , nenni-4x19 astreins. "storax: sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, nazarfixzuev. Si au lieu de
pèv il prend re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, centiare; s’il prend la syllabe et,
on a la troisième, terrarium. Le puisque-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; (i’Ërtsrrot’rîxsw on fait étanchant: , en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a èmmnîxsr. Cc
même mot, en prenant la syllabe un, fait 37:5-
rowîxsrpav; il fait êmrrorrîxztrs en prenant la syl-
labe se, et l’on a la troisième personne plurielle,
êtemrfixswav, si on ajoute en à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les louions ont fait èzsnor-rszaav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aoristc et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plusqueopar-

primæ singulari, èvduouv èyàr , éyiuouv êxsîvor. Sic êtipmv,

sicàarsçdvoov, sic érpzzov. L’rrdc Amptaî; in illis verbis, quœ

in ov mittunt parataticon, et proplcr Maluxaîoïniiav ter-
linm a tine paliuntor amentum, tertiarn numeri plura-
lis discretionis gratis fiïçWovoÜa’w : ërpsxov éyrir, mourra.-

poëurôvurc, ÈïpÉZov mon: , pzpurôvœç. Prima persona

paraceirnei semper in a ternrinatur, et de hac cetera: sine
operosa circuitione naseuntur. Accepte enim trinm, facit
secundaru; et hoc rursus ubjecto, alque son in s mutait),
tertiam orant, «mima, nanoînxaç, «maints. Primsm
quoque pluralem audits sibi psv syllabe , astreinte: , 1re-
norfixapsv. si pro par, ce acoeperit, seconda pluraiis est,
narreront:- si et, lertia numinum. Watson-ovulai); de
prima persona facit tres singulares, tres vero plurales de
tertio singulari, marronnier-2m v in GÎYlJ-Œ motato lit àflîî’iow’r

Kit: , vnbjectoiiténsnorfixcr ; ipsum vcro énanorfiur assurois
ou facit ënsnorrfiurpsv, assumta se ênenow’jxsrre : si env acce-

pcrit, pluralern tertiam énsnorfiuro-av. Nom énenornxwzv
correpta perrultima ’imveç protulerunt. Ideo autem præ-
ternrisimus disputare de duali numero, et de tenrpore ao-
riste, et de nurltiplici rationc temporum, quia Iris omnibus
tarent Latini, id est, nepi saurépow un péon», il importu-
pévmv, il ünepo’vvsehruîrv, il MÂÂÔWŒV. Quibos latins gratin

solo diffonditur. De passim igitur decliuatione dicamux
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent

actif des verbes qui finissent en a), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’a),
qui a l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonfleæes, àfiotpiw-
par. , ou se change en la diphthongue ou, comme
a la première et a la troisième, nommai, drapa-
voüytat, ou slabrége en o, comme dans tous les
barytons, flâneur, abrogiez. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne (A en a, est
ou un présent des verbes en p.1, comme «tonal,
«tomai, riOscau; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, Rêçtimpmt, mçfÀncm; et alors la seconde per-
sonne ale même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs, soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : niellent, wifi; «tantine-05ml,
ripnOvjcn; lëîogam, Min; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim declinatione.
Græci activo instanli verborum in a) exeuntium addunt

syllaham par, ct fit passivum : quœ syllaba omni verbo
sala sociatur, ila ut a), prias ultimum, nunc penullimnm,
ont maneat , ut in secunda perispomenmn ânotpiûpzi; eut
in ou diplithongum trament, ut in prima et tcrlia n°105-
pat , flEÇÆVOi-Jplat; aut in o corripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, nÀÉxopat, ËYOILŒI. lûrgo nunquam passivum grai-

cum invenitur non sua activo majus. Verbum grmcum in
par (lesinens si in secunda persona p. in «typa domum,
hoc sut est præsens 113v si; pt, ut 1mm, riflerai, rifle-
o’av ôiôwpt, ôiômpzt, (Siam-av Ïtht, t’a-tapai, ÎGTŒO’GI’

ont est rGw et: a) temporis præteriti perfecti, maçonnai
walkman , catimini xeripncai. Et in his semper ÏGOG’UÂ-
aussi primæ secundo persona. Alioqnin reliqua omnia,
quœ in par desinunt, sive præsentis, sen futuri sint, tam
passivi generis, quam commuais, unnm secundæ personæ
syllabam detraliunt z slalomai. ml?) , 691mm; 695i, annorum
611106, plénum filin), ripnbficopat "il.an , ler-Maman
1:10am, «patronat ripiez) , ÂiEopav. 15’271. Et ut advertas
faciliori compendio, quœ græca verba passive secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe generalis
regulæ repertam necessitatem. Omnis apnd illos prima
persona passive, quœ activo suo syllaba major est, hanc
syllabam dctrahit de seconda; quœ œqualis active est, pa-
rent et in seconda tenet: «pila», ÇtÂOÜpat , quia passivom
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sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve à la

seconde : «in, quioüpau, fait: coi), parce que le
passif est plus long que l’actif; de même on,
flanquant , fait îlien; mais simien, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, zip-quai. Il en est ainsi de zip-6ms, tipi.-
pmv, sigma. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nsçt’ÀniLat, fiêçûn’rat. La troisième conjugaison

des verbes circonfleæes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première
et la troisième personne, xpuao’üpm, xpucoïnn.

La première conjugaison change en et la diph-
tliongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaloîpat fait mâtai-rat, parce
que mm fait xaÀEÎÇ. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, TttLÔpLŒl, TttLaTŒl, parce qu’on dit TltLëÇ.

Xpucoîirat a conservé la diphtbongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphtbongues 0l et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en e,
à la troisième personne, llo qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
gaiement; brève, çtXnMo’oiLai, çtlnoicemi; Myo-

pm, XEIYETtxt. Dans tous les verbes passifs ou de

majus activo est, 90?, facit : Doua , ëzxoppt, Elwf thym.
sisyéanv, Devoir Èfiowv, mediam, éëoô- labium, inanit-

copal , maman. Contra 519mm , Eipttlat , quia par activa
suc est, facit secundam teomJNaGov primæ, Eiptadt’ zl-
p’ôxew, etpfiunv, dans lelâlnxa, khanats: , lament
Delahîxsw, êisiaàfipnv , nomme. ln omni verbo cujus-
cunque temporis prima persona in par terminais, trans
lato p. in v literam , migrai in tertiam, servato numcm
syllabarum. Sed pennitimam relinet in rapaxitpévtp qui-
dem omne verbum , aspilnpcn , nsçilmar in primam
vera sala tertia w:uyia’1r:pwnmpévœv.xp-moüpzt, pouvoir

tau. Ceterum prima transfert in Et diphthongum, quam
prima verbi positionc fuerat ejus indi’ ium , turbinai, x:-
kîrnu , (in me, saisir seconda in a propter candem cau-
sam , Ttpüpal . unirai, ou ripai; Nom et [poquât-av. ideo
relinuit ou, quia propinqua prion est. Utraqne enim diph-
thongus et et ou per o lin-mm oomponuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytonis tain plaisons, quam
futurum, o literam , quœ fuit penaltima primæ. per ter-
tiam in e transfert, ut naturalis brevis in natura brevem.
ellnôfioopal ellnûfio’srai , ).s’yop.ai ÂÉYETŒI, laminoit-al h)?

Mireur. Cujnscunque verbi passivi , vcl passim similis,
prima persona pluralis in quocnnque tempore in ou sylla-
bam desinit , verbiagea , ÊVOOÛlLEÜŒ, vsvofipzûa, ëvtvofiwh.
vonOnco’pzôa. ’Ao’pwrov enim, qui solos in p.9: exit, aurifiant”:

trausco , quia Latini ignorant. Per omnia tempo" William
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forme semblable , la première personne plurielle
amine à tous les temps par la syllabe au,
mesurez, vzvofipaorx. Je ne parle pas de l’aoriste,

le seul temps où elle se termine en a", parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
m6), «ardoisa; êxoiouv, Encloünev; rumina,
maixapsv, etc. ; de même «0:05pm. fait noton-
p.261; êmtoûpnv, emmena... Cette analogie se
trouve aussii dans la langue latine : amo, ama-
nnu;amabam, amabamus; amovi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le q de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
maire, nonidis; fiai-pers, ypaîpsoôs. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

fait, puisque ruminons ne fait pas narronîwxcl): ,
mais marmotte, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les aunes temps cède ici a une autre qui veut que
tous lesverbes dont la première personne est en
t: abrègent la seconde-d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait fiâtOWîxaoÛE, elle

eût égalé en nombre de syllabes la première,
sandjak. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, reminofie. POUPROtEÎTE, notsïcrOE;

livets, Às’yscôe, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : TIOIOÜ-

(156:, maîtres; 157611301, flysch. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le 1, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluraiem majorem prœferunt singulari, mon
tamtams, 6:05.0va êtretoôpsv, numinum nennifixapsv, éna-
mmzv Enmotfixezpsv, nation) novfiawpsv. Sic et acromial.
ne :1502, éfiotoôimv ênotoüpsûz, nii-rotangs nenorfipsùa ,

En film êasnotfipsba, noinfifioopai nornûnoopzûa. Sic
emport Latines, amo amamus, amabam ambamus,
anar-t amvimus, amaveram amaueramus, amabo
amabimus : sic et amer amanmr, amabar amabamur,
cmobor amabimur. ln græcis verbis secundo persona
pluralis activa unam ultimæ syllabæ sua: literam r mulot
in a la). 0, et fit passim, notaire nonidis, népers ïpa’çsoûê :

qnod non mireris in prælen’tis perfectis non evenire, cum
fitûtfiufl fixatixao’oe non faciat, sed «anomalie; nec À:-
i-hm mame; , sed 151va; nec nsçpâxane rewritant): ,
sed mÇçfAUOE , et similis. Alia enim rcgula Iris temporihus
ohthvit, cujus imperium est, ut omnia ver-ba, quorum
[rima persona in tu exit, secundam minorem syllaba pro-
lennt. si ergo feeisset «maximises, par foret numerus
rylhbarnm cum prima REfiOl’I’jpŒÜa , si talonnez, cum k-

"Iiysh, si «anéantis, cum niçpdpsba. ideo necessaria
syllaba media subtracta resedit, «amincit: , mocos, né-
Ceterum omît: norsToOe, lèvera kératite, priori
"211142 obsequitur, quia non répugnai scquenti ; notoüpeûa
enim retercez, hvôpsea maous. la verbis passivis, vei
punira simliibus, persona seconda pluralis addito v ante
z rum prima: personæ peuultima tertiam pluralem facit,
Ria-ruai Env-m , nantirai fiolQÜ’Iîat , maniant nenoinvur ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne:
levant, ÀÉyov-rat; notaient, noioîvmt, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du.
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, a la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans récrirai, on n’a pu mettre le v entre
le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après A, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors reuips’voi etsi.
De même pour vévparr-m, le v ne pouvait se pla-
cer entre r: et r; on a fait alors vsvpapns’vot etsi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, a quelque eSpèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
eau), comme MM), mura; ou en par, comme
adonnai, 6013103141; ou en in, comme priai, Titi-mu,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent ëvp-rfvopa. En
grec, l’w est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long i’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribo ne, cædo
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

eipnro sipnvto , M7510 üéyowoe êàv lémur, au Àéytmrrm,

et levure, et hiverne. Unde illa præterita perfecta, quœ
his literis in media contexta sunt , ut in tertia persona plu.
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. Tés-thon,
quia inter À et c , v esse non potuit, cum nec linali esse
post huerta, nec incipere ante tout; t’as erat, factum est
îl’ttÂjLÉVOI sioi- vénaux-rat similiter, quia inter 1: au! r non

admittebal I, ysïpapps’vm sidi. Sic TÉWMŒI , tangue-Ivan el-
oiv’ supprimerai, êo’tppuywpévm sluiv, et similis. Omne

græcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri-
ma sui positions aut in a) exit, ut lum, mourai- aut in
pat, ut Moünai, Boülopar aut in tu, ut peut, 111811114; li-
cet et in a esse credatur, quia Éva’iYopœ nonnulli ausi sunt
primum thema verbi pronuntiare. Apud Græcos a) non se»
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est ne»
turaliter longa. Latinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, sunt qui breve diffiniant. Nain scri-
b0 ne, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne , doceo ne, nutrio ne. Ego
tamen de re , quœ anetores magni nominis dubitare fecit,
certain quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ratas, et
quœ secuta est, vei sequetur, libeus œsserit, o finale in
une omnino verbo, ndverbio, nomme, uno pmnomine
corripuisse ; scia , modo, duo, ego :

- -- Scie me Danals e classibus unnm.
- - Mode Juppiter assit.
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abrégé I’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom , et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
- -- Sein me Danois c classibus unnm.
- -- Mode Juppitcr adsit.
Si duo prœlerm .- -
Non ego cum panais. .- .-

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que TlSLÏTE

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : ÀaXo’üusv, Miette; la

diphthongue ou à la première personne, et la
diphthongue El à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans nanas», unau, la syllabe longue
ne a pris la place de la syllabe longue ne). Dans
ensauvai-insu 615:?ŒVOÜTE, la même diphthongue
est demeurée. L’o de Xs’yonsv est bref, X5321: a

pris un s , bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, êàv léyoinsv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, ëàv Mmes, en changeant
a en n. Si nous disons osâmes; à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la

finale par se trouvant précédée d’un a), la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire néants,
comme Xéyœpsv, Mmes. Mais on est demeuré

Si duo pre-[créa - -
Non ego cum Danois. - -

De lmperativo moco.
Semper apud Grœcos modi indicativi temporis primen-

lis secunda persona pluralis eadem est. quœ et importati-
vi. "OLSÎTE et indimtivo secundn est, et in imperativo. T:-
piu, muniriez, miens, n°157505, 119.5693, [paon-3505, 15’-
7200:, pignes, et silnilia. "ne regula memorim mandata,
nlteram subjieinnls, ut une en ulraque observandre ralio-
nis nécessitas colligalur. Omne verhnm , qnod in pzv
desinil, qualcm pennllimam halmerit in prima persona, ta-
lem transmittil somnium , id est. tempus retinct vei pro-
dnciæ, vei brevis syllaber : 10006119; Miette, quia in pri-
ma ou oral , et in secunda El diphthongns mqne longe
sucenssit. Ttpiîqrev nuire, ne: long?! syllnlia locum, quem
in par balnrerat,oeeupavit. Xreçavoüpzv arsçzvoürs, eailem
diphthongus perseveravil. As’yonsv quia o litera brevis est,
lèvera, cirque natura brcvem recipil. At in conjunclivo ,
quia producit pennitimam , èàv léymguv, ideo et in secun-
da persona , âàv lents produxit, s in n mutando. Si igitnr
çeüympsv primam personam imperativi esse (licemus, sc-
quitur, ut, quia in pet) exit a) prmeedente, etiam secundœ
personæ peuullimnm ex necessilate producat. Quod si est ,
çEz’fl’rfit fadet, queniadmoduiu èàv léïwpev, éàv lévite.
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d’accord que la seconde personne de l’impératif

est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dit,

à ce dernier mode, pâme-ra et non ouin-n. on
conclut de là que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que page; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
apathies ne peut pas venir après la première per-
sonne cpsôyœpev. Donc sayons» n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc, il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne

en u, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en or. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , nisi, ripa, Mou;
la quatrième est celle des barytons, Àéys, «(page

et la cinquième, celle des verbes en pi, comme
t’a-mm, 59vu0t, quiet. Cette dernière terminaisonse

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : pivert, Kim; vuyîvm, vôynOI. Il faut en excep-
ter sîvat, 808w: , agnat. Au reste, il y aplasieurs
raisons pour que VEVO’IptE’VŒt et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvonxs , vevonxs’rw , que

vsvo’nOi. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0:, et dont
l’infinitif est en vau , doivent nécessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : venet, mafi-
vat; Soie-40h acini-rat. Or, nenni-401 n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que nsfioinxs’vm; alors
on n’a pas voulu dire WETtotnot, mais flâmtfixî.

De même, dans la langue latine, l’impératif

Sed constitit , eandem semper esse secundam personam
imperativi, qua: et indicativi fuit : ÇEÛYETE autem in in-
dicative fait, non estime. Ex his colligitur, neque aliam
imperativi secundam personam esse nisi oseras, necin
declinatione osüyere secundam esse posse post ;süywaav,
et ideo çaüywpsv, non potest imperalivi prima e559 perso-
na. Manifvslum est ergo, imperativum nec siugularem.
nec pluralem habere primam personam. Cam autem dici-
nius,fugiamus, discourus, nuiriamus, (tramas, dorca-
mus, et similla, ad exhortativum sensum,u0n adim*
perativum moduln perlincre diceuda surit. Apnd Grimes
imperativus singularis activus temporis præsenlis et præ-
ieriti ilnperfecti, in secunda seiliret persona, ant in il, au!
in a, ant in ou, aut in e, aut irï 0v. terminatur. Prima tria
ad perispolnena pertinent, vôst, ripa, amou- quartum ad
barytona , lève, ypo’tçr quintum ad verba «à si: in. Il! 16-

mm, armai, patin. Sed et illa similem habent terminum.
quorum infinitivus in vau exit, etsi non sint 163v si; in, fifi-
van fiiûi,vuyiv1i vomer, haïrai ôdnnOt :exccpta sant tî-
vau, 606m, Otvai. Ccternm vevoms’vcu, vel hnic similia.
[Il [mais vivo-nus vsvn’qxéuo, quam vevônfit faciat,multi-
plex ratio cogit : de qua unum pro exemplo argumentum
ponere non pigebit. Quæ in en exeunt ab infinilis in vei
(lesinentibns , necesse est ul sint inlinilis suis 150050461.



                                                                     

TRAITE SUR LA DIFFÉRENCE, me.

dérive de l’infinitif , en rejetant la dernière syl-

labe:canlare, cama; marrera, morte; esse, es;
de même que actes et prodes. On trouve, dans
Lucilius,prodes amr’cis;dans Virgile , hue ados,
o Lames; et dans Térence, bono anime es; ja-
rare, face ; diccre, die-e,- et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllabem a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
rouira); uvale-féru Si la seconde se termine en
tr, ils changent cette finale en tu), son, prieur.
C’est en ajoutant a à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel à
l’impératif : «ont, Miette; fifi, poire, etc. lis
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, notaire), notairweav.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on axa»
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
I’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,ià la deuxième de l’impératif,

non, laïka; aisys, M75, etc. De même au pas-
sif, 57190505, ypucoü,’ thon, 5701:. Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour;
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
delnidonner un présentetun futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de eom-

mnder pouvait embrasser même le temps passé,

rimât W, Bannetôapfivat, Bfiût Mut. Hermine: autem
mœfilévîl æqualitate jam caruit: inde non receptnm
est moines, sed «maints. Simililer apnd Latines impec
mima nascilur ab induite, objecta ultima, tenture
cantonnant" me, legere laye, ambire (nabi, ferre
fer, me a, et odes, et prodes. Lueilius, Prodes ami-
ru. Ver-giflas , Hue arias, o Larme. Terentius , Donnant-
Ilocs. Faœre face, dicere dite, et per syncopant fac, die.
aussi secundæ personændditam syllaba tertiam ejusdem
pfutt: eniciunt, neuf notaires, une? nuira), Imam) Igu-
winn, 111e mémo. Quod si seconda in Otdesiit, ipsam
mon: in no, par» flirter et vero syllabam adjicicntcs præ-
senti singulari, imperativo pluralem fadant , notai muette,
ibi Soin, ânier": ami-m, me aimera. Tcrtiam plura-
lem fadant addendo on tortis: singulari, «ouf-,en: noui-
1mn. liane declinationem, quœ decursa est . Grœci duo-
bos sium! temporibus assignant, instanti et præterito im-
periecto. Et ne vera , si pressius quœras , mugis de imper-
ferlo,qnam de instanti tantum apnd illos imperativum
"mon. Tertia enim imperfecti indicativi persona capite
muleta, vei in syllabe, vei in syllabæ tempore, facit
imperativi secundam , flous: 16.3.51, ses: eau, êe-raça’wou
ŒÎM, E1575 En, bye cive, aux: élus. lta et in passivis,
bos-J vomir, 5:71pm upü,èlçuooü ZÇUGOÜ, tréma» n’nrrou,

hm hameau» thon. Latini non existimaverual ullum
mon impérative dandum , quia imperatur quid, ut
dut nunc, ont in posterum fiat. ideo præsenti et future
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comme, par exemple, fi 0691 xsxÂEÏGOœ; ce qui
n’est pas la même chose que fi 069m radota»; car

lorsque je dis fleurera, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsxÀele’Om, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , ostium
clamsant sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passes,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixnxs, vevmnxs’tm, et vsvixnao,
vavtxrîatlw. Voyons, en nous appuyantsur la preuVe
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : H96
5391; 5mm fi oupgokh nsnlnpulicûm, il à paix-q 7re-
rXfioOo), ô filmer; vsvtx-rÇGOLo. Les Grecsjoignent
aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en ou, le futur
se termine en au), nana, lai-4cm; s’il se termine
en En, le futur est en En), gageriez, apatite; si
enfin l’aoriste est en tu , le futur est en «par, Emp-
itm, réa-tao. Donc MÀneov, apaiîov, TTÉIjL’lIOV, ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait Mandat-ra) , amict-ra) , matira),
et les finales au , Eu , qui, caractérisent l’aoriste.

in modl hujus declinatione enntenti sant. Sed Græei ,
introspecta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
pesse compœheridi praxrepto tempus elapsum, ut est à
0x39: notice... , qnod aliud est, quam i) Oüpa nicher». Nain
x).sia0m cum dico, ostende bactenus patuisse, cum vero
dico armistice, hoc impero, ut claudendi ofiicium jam
peraetum sil. : qnod et latiniias jubcndum novit, cum «apt-
epao-nxœ; dicit, ostium clausum sil. Hinc jam per omnia
præteriti tempera déclinatio vagatur, sed utroque perfecto
simuljuncto. Dicunt enim napzxerpévoo xaiôrrepauvrehxoü.
uvaux: vsvixmtéto); et vevtxnoo transforma. Quod quam
necessarium sit, hinc snmpto argumeulo requiratur. Prie-
ponamus, senatum pugnaturo oonsuli vei militibus impe-
rare mnficiendi belli celeritatem, me «En; Eau-m il aupôolà
«enlnpdroôw, fi si) p.590] «salifiai, à à nélepoç «vinifiera.

Futurum quoque suum Græci cum aoristo jungnnt, quia
iisdem signis indicativo utrumqne dinœcitur. Nam si
aoristus desinat inca, fulumm in au) terminatnr, élancer,
halicte; si hoc in En , illud in En), ErrparEz, fipiEw; si in tu,
in dans, Encarta, «épatai. Ergo mm... npa’tEov, nippon as-
s’gnatur simul utrique tempori, qnod ulriusquc signa de-
monstrant. Tertia vero persona magis aoristum respicit,
quam luturum. Facit enim lancette), «ponant-intentant»,
cum oa,Ea, du, lapaxfljpeç sint àopierou. idem Sonat et
plurale unifieront: 2 cujus tortis persona rursus cum addita-
mente tertiæ singularis eflicitur «moucheron. Et ut hoc
idem tempus , id est , futurum imperntivi , passivnm liat ,
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il en est de même du pluriel ironisera, dont la
troisième personne est nommoit-MM, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif, et, sans chan-
gcr aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif z trition,-traîneur; Infini, MM-

dut. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, racinaire), nomadrrOo); de même que muid):
s’est formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme baomxnxàv, a tire son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnomxnx’ov. parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et àla première personne du singulier se
termine en w : êàv :0163, Eh armoriaux; au point
que les verbes en tu, une fois arrives à ce mode,
reviennent a la forme des verbes termines en a),
dontils sont dérivés, 1-108), floua; et au conjonc-
tif, Ëàv 11053. De même, 81853, ôiôwnt , Êàv 8185;.

Les subjonctifs , en grec , allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes z
Àëyonsv , ëàw léywpev. ils ehangentla diphthongue

et en 11 :Às’ym, Mysm; 5’801 leva), Eau: M775; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infinili , et nulla omnino litera mntata,
tantumque accentu sursnm ad præccdcntem syllabam
tracte, futurum iinpcralivum passivum lit, notion mir.-
ont, lalfioat Miami. Cujus tertia persona lit de tertia
aetivi, inulato r in au. unifierai) «amnistia», sicut et
nanti-r: fiotêîôàî, et nounours antinoüs.

4 De conjnnelivo modo.

Conjunctiva Latinorum , quœ immaturité: Grmrum ,
causam vocabuli ex nua eadeanuc origine sortiuutnr. Nain
ex scia conjunclione, quœ ci accidil, conjunctivus modus
appellalus est. Unde et Græci onoraxuxêw Ôtà TOÛ (mon-
tiloat vocilaverunt. Apud quos hoc babel praccipuum hic
modus, qnod omne tempus ejus activum primam persunam
singularem in w Inittit, ëàv nota), àa’w REKOI’ÎIKŒ, in»: notion);

adeo ut et illa verbe , quœ in tu exennt, cum ad hune me.
dum venerint , rem-ont ad illa in a) desinentia, de quibus
derivata surit, n06), TiÜntLt , et in coujunctivo éàv n06),
item ôtât?) , 515mm, èa’w 8186:. ’rrroraxnxà Græcornm syllao

bas, quœ in aliis lllutlis breves fueruut, in sua (Icclinalio-
ne produennt, layons!" âàv ).s’ym[L5v’ sed et et diphtliongum
infixe: mutant, 1:10», 157514, èâw ),é1w,éiv 15’715. Et quia na-

tura verborum omnium apnd claires luce est, ut ex prima
persona in w exeuntlnm , secunda in fluas vocales desinat;
ideo ce. leur; , cum l adscripto post n profertur, ut dua-

MACBOBE.

par un w, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit En»: 1ème, en écrivant un la côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième. en retranchant la dernière
lettre : êàv notifie, êèw «01:5. Or, comme nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant a allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent a la deuxième
personne a en 1j :Àëyerr, êàw lin-ra; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en a),

lévitant, êàv Às’yijev, ils disent à la troisième à!

Xéyom, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en au à la première personne plurielle
changent au en en a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe [un a la première personne de l’actif :êz’n
170:5), Eau flotÛith; Êàv natrium, Êàv turlutaient; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: êàv «mû, Trafic, Kali; êàv Mahaut,

1105?]. Cette même troisième personne de l’actif

forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labo rai : êàv neuf] , au nolisai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poleris socio: tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traite dela République : libenter tibi, Læli,
au quam desirleras, equidem concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agite avant nous cette question ,
savoir, sil’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium saliva sit ratio. Terlia vera persona de 50cm).
da lit, retracta ultima litera, ëiv rotin, Ëàtl mai. Et quia.
ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi inca
mutant, léïouzv, èàv léyœpsv, in secunda quoque persona
e in n transferunt,).éyr-re, èàw limes. ’l’erlia, èàv léïamvt

quia omne verbum apnd Grœcos, qnod exit in par, mu-
tat un in env, et personam tertiam facit. Hormn passivl
de activis ita formantur, ut primæ personæ activa: si midis
par syllabam, passivum ejusdem temporis facias , üv «ou?»
èàv nordirai , ààv mammite), èàv «marijuana , éàv natrium.

èàv noticwpat. Item activi tertia, secunda passivi est,èàv
«ouï», èàv tank, ëàv 1101?), en nommai, av «oui. En
eadem activi tertia, addita sibi rut syllabe , passivam ter-
tiam facit, èàv noua, èàv nouant. Grreci in conjuncüïo
morio lempora bina conjungunt. Proprium Latinorum es!»
ut mode indieativn pro conjunetivis, mode œnjnnctivn
pio indicativis ponant. Cicero de Legihus tertio, Qui p0
[crit socius tut-ri. Idem Cicero in primo de republica.
Libflih’î tibi, mu, un cum desideras, equidem con-
tussore.

De optativo mode.

De hoc mode quieslio grœca præceSsit, si præterilum
tempus posât admittere, cum vota pro œbus sut [me
Sentibus, aut futuris salent accitari, nec in speeie [MW
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. lis ont décidé que le prétérit est néces-

saire à l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passé dans un lieu dont nous sommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désire rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore

encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : siûs ô ui’or.

pouvevixnxoi! a puisse mon fils avoir été vain-
queur! r Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots; ulinam meus filins vicerit .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait : minant vicerim! car les Latins reu-
pissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam Iegerem ! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-queparfait du subjonctif :
ulinam legissem! Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam l il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: urinant legcrini! ils s’ap-

. puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu
esta l’actif; tous ceux qui finissent en janv sont

sint tansad: revocari; pronuntialumque est, pranteriturn
quoque tempus optanti necessariuin , quia surpr- in longili-
quis quid evcnerit nescientes, optamus evenisse, qnod
nabis oommodet. Qui enim Olympiacm palma: desitlcrium
tuboit, demi residcns ipse, ecttalnm equos sucs cum au-
rigante filin misit, transacto jam die , qui eertamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desidcrium vocis adjuvans,
quid aliud diœre exisliniandus est, quam e105 à nié; pas
vmxr’ptot. Base et quarstio et alisolulio cum latinitate
commuais est, quia in causa pari haro vox esse deberet
optantis, utimmfilius meus virent. Sed rari latinarum
miam auctores admiserunt in optative declinatiouem
[terreni , urinant viccrim. ln hoc enim modo Lalini tem-
poraGræcorum more conjungunt, imperfcctum cum præ-
Ienti, plusquam perlectum cum perfecto : et hoc assignant
duobns antecedentibus, qnod in conjunctivo prælerili im-
perfecti fuit, utinam Irgercm: hoc duobns sequenlibus,
qnod in conjonctive plusquamperfecti fuit, ulinam logis-
um : et hoc dam future, qnod habuit conjnnctivus præ-
Iens, ulinam legam. Sunt tamen, qui ct printcrito per»
tette acquiescant, ulinam legcrim : quorum sentcntia:
grena ratio, quam supra dixiuius, opitulatur. ln gril-c0
optativo quœ in pt cxeunt, activa tantum suut; quœ in
turc, passive tantum, vei passivis similia, ).5YOttLl, layoi-
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ou au passif, ou de forme passive : ÂEITOltLl , layoi-
[1.11m Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pt : pain, Soinv. il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme 8902130,

etc. Il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes termines en w, comme
vuysinv, sapant, dont les temps, qui à l’actif
finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe janv, et forment les mêmes temps du pas-
Sif: ÂÉYOLELI, ÀÉyoigan. Ceux qui finissent en 1p:

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
Main, siesta-4v. Les Grecs donnent a chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: non?) , provint; notion),

tourie-mut; REROiTjXŒ, machinai. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 6,66514 et fiëilioqu,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe au, on fait de 1’563 iôqîpt, et de fiât-3m,

flCtôotgat. Tout optatif,dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongne dans laquelle
entre un uls’yotnt, 79021101514, enim, Saint. On
ajoute un t. après l’a) dans trimai, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en (a change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : nordirai, notoigtsv. Toute
première personne plurielle, a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme quina, ou deux,
comme ia’yoipev. Cette première personne sert
a son tour à former la troisième, en chan-
geant saflnale en en. Les mols suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 5L: caïman, îïi’ffiav; la’yotnsv, ils-(015v. Les

au. Sed qua: in m cxeunt præcedente vocali, mode activa.
mode passim sont , et non nisi ex illis verbis vcniunt, qua:
in tu cxennt, acini), Soin. l’assiva autem et de iisdem
vei bis linnt , ut ôoüeinv, TlOEt’nv , et de exeuntibus in w , ut

vvvsinv, animai-av. Activa ergo, qua: in p.1. exeunt, mutant
pu. in pnv, et passiva faciunt ÂÉToth, levoipnv; (par vero
in 11v exeunt, p. intersernnt, et in passivum lranseunt,
enfuirai rthinnv, ôtôoinv ôtâoinnv. Græei omne tempus op»

tativi modi niajus syllaba proferunt, quam fuit in indiens
tive, «and» noroïnt, numinum «trottinerai, «une!» ironi-
aman. Aoriston enim prætereo, quem latinitas nescit. Ideo
736th et 136mm: apnd Græcos legimns, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ âne un) 915:3 lit tâtant , tu!
émia mû mon lit tâcherai. Omne apnd (mocos optativum
singulare habet sine dubio in penuliima diphthnngnm, quœ
per r. componitnr, 1530414, natterai, nain, Soin: unde
et figœîtu post tu adscribitur l, ne sine hac vocali optativi
peiiultinia proferatur. Græra , quœ in tu exeunt , initimnm
in av mutant, et tiunt pluralia, notera: nommai, Ypiçmpt
ypaiçotpev. Semper apnd Grœcos pluralis prima persona
aut unnm vocaleni habet in penultima præccdentem, ut
maintien, Wïïi’fijâv; aut duas, ut ).EYoltLEV, mçmpu. Sed

priora, tine mutato in 041v, tertiain personam de seefliciunt;
sequenlia vero, p. subtracto, idem faeiunt, maman mat-



                                                                     

temps terminés en pnv au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : flotOÏgLEv, rototo. Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne: arainv , swing. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1 à la troisième : rancio, TEOLOÎTO; quand

elle finit par a, elle perd ce a : araine, drain.
De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent azapéuçarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe , a un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : poulotpnv 15-10),
hyalin. poulogatqpoi’çoqu 19.4qu? L’infinitif au con-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complète
un sens z 027m 794395115 09.: ypnîçsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en lutin: vclim scribe, debcam
mure, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exeinple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme ypai’puo tank, x0063: 7912p); scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 057m) ypoiysw,
ypdçew 057m; vole scribere, scribere vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque.
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, 9&1;va vient de nimia»,
et âxprqrri de xdpvm, pourquoi de nanisa) ne forme-
rait-ou pas l’adverbe Ypu’îÆlV? lis vont encore plus

nŒIV, Hymne-I léyotev. Passiva Græcorum, quœ in p.1]v
excunt, banc ipsam syllabam in o mutant, et secundam
prrsonam tacinnt , «motum noroît), ypzçoipnv vpa’tçoto; quœ

vera cxeunt in m, v in o- mutant, et fariunt secundam,
arainv mutins, ôoinv 6004;. lpsa vero secunda persona si in
o exit, addit 1-, et facit tertiam, rototo notoire, ypdçoto
ypâçotro : quœ in a (tenait, hoc amittlt, et facit tertiam,
main; nain . ôoinç 5061).

De infinito mode.

lntinitnm modum , quem àmpép-çarov dicunt, quidam
(ira-eorum inter verbe numerare noluerunt, quia nullius
êYxÀio’am; verbum , verbe alterins junctum , cilloit senslnn.

Quis enim (lient, 3000(er Mme, lèvera: poühgnt, Wri-
Çatplt mêla)? Parempliatum vera, cum quolibet modo
junctum, facit sensum, 027mo ypoîçaw, 0515 ypàçsw, éiv Bâle)

ypzipaw, si (télexai miam. Similiter et apud Lalinos dici
non potcst velim scribe, debeum carre , et similia. Di-
cnntque. adverbinm esse magis. quia infinitum, sicut
adverbium, prmjmniiur et postponitur verbe, ut 7min)
miam, XGÀG); mon), scribe bene, bene scribe: élim-
ant ôta).s’yop.ou, madéfiant ÀÂÀnvto-tî, latine loquer,

loquer latine. lia et hoc, estoc ypaiçew, 7mm 027m, vole
scribcre, scriban vole : ÈfitflutLat rpz’zsw, 795’1th étion-

jut, scie loqui, loqui scie. Nec mirum aiunt, cum multa
adverbianascanturaverbis, hoc quoque ex verbo esse pro-
frrtum. Si enim Ë);Yfl’i:0), Énnvteri tarit, et mirum, input,
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loin. Si, disent-ils, ypoiçom, quand il se change en
ce mot, ypépmv, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypaîçm, qui

non-seulement change la finale , mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , ëpè pilai, uè

9047», et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, en prisai, 0è posai? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
va, mihi, üarepov , nunc, anisa, pestea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypaïqastv, ysypaçs’vat, 7p!-

qmv, scribere, seripsisse, scriptum in’. Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens ; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que la
Grecs ont appelés apoatpmxà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitran’a, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe Mini [je
mange) avec le verbe flirtai! (frapper), ou mg:-
mrô (je me promène) avec flou-rab (être riche).
De même, en latin , laye uni à sellera, scribe

car non et sur; roü ypdçm nascatur adverbium miam?
Hoc etiam addunt: si ab ce, qued est ypâçw , cum in nié
çmv, jam verbum non dicitur, sed participium, quia ulti-
mam mutat, et personam amitiit; cur non et www il
allerum nomen migrcl ex verbe . ou m non solum lima»
vent, sed cliam significationem personæ numerique perdit:
maxime cum , sicut participium in distinctioan perm?
rum addilamento pronominis mutatur,ép.à gadin, eàçùïm
êxeïvov gitan; ita et àaapapçdup contingit, épis ana, et
Çl).SÎV, ëxeîvov pileîv? Sed illi. qui talia de infinilo puient.

hac maxime rationc vincuntur, qued in adverbio tempo
rum signiiirationes non de ejusdem soni inflexions me
cuntur, sed ut tempera, mutantur et voces, vin. un.
tio-repos], nunc, anlea, poslca : in infinito autem tu!
eadem paululum fiexa tempus immutat, 196mm, 7mm?
vau, ypdlbalv, scribere, scripsisse, scriplmn in. Net
omne àmps’pçarrov cuicunque verbe junclum seizain a:
primit, sed illis tanlum, quæ nullam rem per somalis?
gnificant , quœ ab illis npoatpsnxà, ab bis arbitraria Il!
absurde vocari possunt; quia per ipse significatundisi"
sitionem, sen amorcm, vel arbitrium subeasembisl’ti
adhuc invertie, sed per adjunctionem verbi alterius exl’i’
mendæ. Nam L’a-Où» [.LETà w) 16mm, sut maori: [mil

mû xioursîv, jungi non possunt. Item [ego cum setier!
junrtum, aut scribe cum cædere , nullam eflicit salins
perfectionem; quia et [ego rem signifient et ardemfl
scribe similiter et (’(Æ’dfl’t’. Si vero diacre mie, autnpfo,
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uni à cœdere, ne forment aucun sens complet ,
parce que (ego exprime seul une action et que
sellera en exprime une autre, comme scribe à
l’égard de radera. Si je dis vola, ou opta, ou so-
len, ou incipio, et antres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen

d’un verbe de cette nature;mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceuxqui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
niere à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo currere, opta inve-
nire, soleo scriban. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

tonte la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que indes verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catcïgories,’quatre sont désignées
par l’infinitif , uîcOat , 51m0, noteïv, minium Les

Grecs ont appelé ce mode àrrapa’uçaeov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypîçm, en», trais , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais arpion", trémail, mugit, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, pina),
cama, ou bien où 694», nô pénis, où Slow-m5.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond a

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif m1133, Êmn’ouv, tandis que l’infinitif n’a que

mîv pour le présent et pour l’imparfait. De

un solen, ont incipio, et similis, nullam rem ex hujus-
Inodi verbi pronuntiatione significo. Et hæc sunt, vei
tafia, quœ bene a paremphntis implicantur, ut ex uno
ubitrium , ex altero res notetur: vola currere, oplo in-
rentre, dispono proficisci . solen seribere. Ex hoc intel-
liritur, maximam vim verbi in infinito esse inodo: siqui-
de"! verbal remm nomina surit. Et videmus ab apurem-
phalis rei significationem alicris quoque verbis non
habenth accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
lum nomen remm est, ut in significationibus remm,
(lins Aristoteles numcro dccem xzmyopîz; vocal, quatuor
PI hqémrov proferantur, unnm, EZEW, noieîv, K’ÉFIZEW.

6mn vombulo propterea dicilur àmpëuçzrov, quod nul-
lam mentis indieat affectum. Nain ypiçm , 16mm, rugira, et
nm. et ipsum animi liabilum cxprcssit agcutis : ïpiçew
veto, vei mt’l, vei maint, nullam rontiuet affectus
Significationem; quia incertum est, quid scquuntur, 09m,
pima, auna, an contra m’a 051w , (r) mais , où atlî’JTIGJ.

Hinc de ipsius declinatione tractcmns.
Garni infiniti unnm tempus duo tempera complcchiur

indium-i modi z nous, émiow in indicativo; in infinitive
aule ila pronunliatur, éventaire: mi fiaplfïîix’lü , macis],

un
même , dans le premier mode, le parfait est ru-
miniez, et le plus.que-parfait est énemnixm;
l’infinitif n’a pources deux temps que nsnomxëvat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
tbongne ou; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans ROIEÎV, lpooo’ôv. On ajoute l’l à l’infi-

nitif poaîv, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en r,v, comme (in: , renviai, n’appartiennent pas a
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vo’ev, for.
me de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour fis
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’inciter. on a fait Eau,
de ôâwvaion a formé adam. La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, remîmes, muolnxévat. Les Latins ajoutent
deux se et un e à la première personne , dizi , di-
misse. Les Grecs placent avant la diphthongue
ou, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepte C, maltai, veî-
(au, meïpat, voient, lëEai, ypoîqmi. On peut re-
marquer sinon et évéyxm, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle , mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans mxépôai, TETQÛGL; ou un a, comme dans
térawatt , côchent; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vevôxom; soit un a, comme dans
yeypdçom. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «mainate, inenoifixew, et in infinitivo napaxeinévw
xai baspavvrshxoü, nanoinxivai. Aplld Græcos omne dura-
ps’nçarov au! in v desinit, ant in un diphthongum: sed et
cum in v desinit, diplilhongus præredat necesse est, ut
noveîv, XÇUG’OÜV. ideo et?» floaîv, («En adscribitur, ne sil

àzapénçaeov sine diphilmngn. Unde , quæin nv desinunt ,
ut (in, «suiv, cran, non sunt communia , sed dorien, ut
«in. Ejusdem sunt dinlccti et quœ in sv exeunt, ut in!)
1’05 vozîv vis-I, et àzè 105 ôaoiinçoçaîv azounçôçzv. Licet

sint et communia in av, sed integritatis extremiiatc præ-
visa, ut est ciao :05 futur hm. aïno m5 CÔpÆVŒt Bonn.
Perfecli temporis indiralivi Græmmm terlia persona,
fini suo ndjecla van syllabe, transit in ànapépçarov, 1re-
noinxs frettomxévm, 157.21: tagète". Latini primæ per.
sonar perfocti addunt geminatum sa et e, (un, dizisse.
Græci àxzps’pçaîa sua activa in ou desincntia per 0mnes
semivocales literas proferunt, excepta t, U’ŒÜJI , veinai. ,
195M: , excipai, vannai, léëau , Ypâ’kll. Excepla sunt sima
and êvéyxau , qua: sols non semivocalcs sortita, sed mutas.
Passive vcro per unnm tantum literam 0 proferuntnr, prie»
missn au! liquida , xâxûpeat , firman. , essaimai, auto , n’-
yao’m , crieïqtin; sut altera ex mulis , quœ vocantur Ba-



                                                                     

un menons:seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des ci rconfleæes, commea-irëv, (nageai. msïv, xsîv,

pan, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, péan, péan, ct en retran-
chant l’e du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,

car l’indicatif présentde ces verbes est me», [au ,

péta. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en m, garde a l’infinitif le même nombre de syl-
lobes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôi, vosiv;1iuüî, aluna; 190663, xpucoÜv;
toma), réarma La même chosea lieu pour avec),
flétrir; lin), xésw; êilü), Pénil, dont on fait ensuite

meïv, xsïv, (un. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennentsils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe anar, pour former
l’iniinitif passif :nocsiv, n°150011; rtuîv, ripât:-

Gai. Appartiennent-ils a un verbe baryton, ils
perdent encore l’i : is’ym, 5756011. On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, à la troisième personne du singu-
lier, -r en 60. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : QIÂEÎTGL, glaisent; incantai, wapiilîo’Oat;

neptÀnOfin-eut, nsçilnôficsaûm. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60m , et donne ainsi le par-
fait passif : nenamxévai, amarinent; muloxévai,
«minotier. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide , comme TatlÀxt-Êvai, 151:0-

ae’iai, id est, sive x, ut VEVÜZÜŒI, sive a, ut ysypiçfiat.

Cum Latini uullum infinitum monosyllabum babcant,
Græci paucissima liabcnt, quæ referantur ad solum sc-
cuudam avtuviav nepimmuévœv, ut arriv, 015w. Etenim
1rveîv, xeîv, P57, non sunt integra, sed et collisione con-
tracta. Fuit enim inti-grues, . s’en, xéew, ÇÉitv, et media e

subtracto in unnm syllabam sunt rodai-ta, et ex thcmnte
verborum veuiunt méta, leur , (En). Nullum enim græcum
vcrbum ànapa’açarov ex verbo in a) desinente factum , non
eundcm numerum syllabarum ferret, qui in prima posi-
tione vcrbi fuit, me?) voeîv, and) riuâv, mon?) Zp’JGOÜV,
195’300 rpéZELv, rua-ru) rumens. Sic rivât» rwézw, la.) lestv,

péon péri-r; ex quibus mzïv, xsîv, pan sunt facta. ’Anapép-

ta, quœ in v desinuut, si de verbo surit perispomcuo,
nmisso v, et accepta syllaba 60m, faciunt cx se passive,
noteïv notéioOal , npàv thL’îGÜŒt, anions: ônioüoûou. Quod

si sint de barytono , etiam v amittnnt,ie’yew ÂÉYiO’Üzt , 795i-

çew ypdçaaûm. Fiunt ct de indicativo passivo. Mutat enim
r ina and 60, et facit ànapéysparov. Nec solum hoc in prix?
senti tempera, sed in prælcrito et futuro, çÙéÎ’tŒi positron,
uniment. neçùïyzüai , nepiknûfiasrat neçLMÜfioaaûai. Est et

alia diligentior observatio circa nepaxeiysvov. Nam quolics
in penuiiima liabei x, tune aiiiissa utraque syllabe , et ac-
cepta «70m, in passivum transit, «examinera: narrai-irien,
YEYEÂÆXÉVŒI 1575).:ierai , RE’R).UXÉV-2t mamaliga; aut inter-

dum 0:: solem accipil sine a, sed lune, quoties ante x li.
quida reperilur, ut rani-rêvai reniflai, xsxapxévat taxip-

Out; xexapxe’vm, uxépôat; lêpayxtvar , lêpa’vônl. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré.
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par.

fait actif a pour pénultième un o ou un kil prend
encore un 0 au passif : yeypazpëvcu, yeïpépûu;
vevuxéval, vsvôyflnt. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif doclum ire, ou doctum iri pour lepassif.
Les infinitifs terminésen en mettentoul’accent
aigu surl’antépénultième, comme dans lévigeai,

ypoîçscom; ou sur la pénultième, comme dans

estimai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
meneau. L’infinitif terminé en 0m a-t-ilnn un
la pénultième, il est au présent ou au parfait,et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme «illimitoit, pfiyvuceav; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme mon.
Ainsi sipuo’Om, s’il a l’accent sur sa première

syllabe , a le même sens que fixeroit: (être tralnél.

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de si).x6:0m(avoir
été tramé), qui est au parfait : v7.1 KIÎElpli’i’OII.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent

des verbes simples : çiheïoorn , automatisent. En-
fin , xamypaqaal , qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xa-raypoiqrai; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaréypaqm. Tout parfait de l’infinitif en

0m , épousé-var tonifiai. Unde intelligilur, in hoc verboi,
qnod fuit ante x, swaps: v fuisse. Quod si flapmtîipiwc
activus habuit in penultima au! a, aut x, tune quoqllci
accipit, vavpzçévon YEYpflIÇÜŒt, vswxévai vevüyflat. blini

Tuluri inliuilum faciunt adjuncto participio, vei magiSf-T’
rundi modo , ire sen tri ; et vei in passivo doclum tri , vei
in active doctum ire pronunliant. ’Anaps’pçata, que: in

Un exeunt, out tcrtiuin a fine scutum sortiuutur accen-
tum, ut ÂÉYEO’ÔII, ypoîçsoeau ; au! secundum, ut certifiai,

nuptial; eut circumllectunt peuultimam, ut gourant.
voei’oüau. ’Anapépçatov, qnod in Bai. exit, si trabes! in pe-

uultima u, modo præsentis temporis est, mode plantain
perfi-cti : et hanc diversitatem disœrnit accentue. Nain si
tcrlius a fine sit, præscns tempus ostendit, ut annum,
pfivvuefiai , (züywaOau ; si secundus , præierilum perler-lum,
ut 1516004: , éEüo-Gou. Unde eipuctiav. , si in capite bêtifiai

accentum, annuaire: aunent, qnod est prœscntis : si in
peunltima sil, enjuiver ensiment, qnod est præterili nii!
xarzrpûaOat. ln ànapepçtirosc compositio non mulet nocen-
tnm, sed hune composita custodiunt, qui simplicibus ad.
hærcbal , Çliiïfîaal sarwiieîoear , incisent xmuïm
Dcnique mayen-tau , quia et activi aparcmphati est. et
passivi imperativi , cum est aparemphatum , in verbo bar
bel accentum, Kurayptiriyat , et cum est imperativum,la
prœpositionem recurrit, xavdypaquat. in infinito gram [lm
ter-itum perfectum, si dissyllabum fuerit , omnimodo a tu
coli incipit, (occitan , tipxolt. Si ergo invenianturdissyl-
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grec; lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, zip-[flan Si on en
trouve également de deux lyllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme nëpôat, placeur, défiai, et que
le parfait véritable est WETÏEIPOŒI , psëkîeôm, 8585-

x011. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif : Gapaâ’w vî’n, Amanda, Ë1tl.

Traites: 941560011, c’est-à-dire pilou. a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. n (tion.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primam adolevit, non se [azurite
«(que inertiel; corrumpendum (ledit, sed, a!
mas genh’s illius est , jaculari , équitare; et cum

0mnes gloria anleiret, omnibus tamen varus
esse. Idem pleraque tempora in amande agere,
(canent alaire alias feras primas au! in primis
faire, plurimumfacere , minimuma’e se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à llinfinitif la
place du subjonctif. Cicéron , pro Scslio, a dit :
In’cipublicw (lignites me ad se rapit. et [une mi-
nora relinquere horlatur, au lien de hortatur
ut relinquam : horlor amure focos, pour hor-
lor a! ament. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio: Consilium cepisse hominisfortunasfandi-
lus evzrlere, au lieu de evcrtendi. - Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile : Sed si tanins amor casas cognas-
cere noslros, pour cognoscendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Hécyre : it ad eam vi-
sore, pour visitatum, - il va la voir; n et par
Virgile : et cantare pa res et responrlcre paroli ,

laba huiusmodi a oonsonantibus incipientia, menin-sium
est, non esse integra, ut «épilai , pitaine, délitai, quorum
intégra sunt nenâpüat , paâifiaüat , mazout. Græci apa-
remplialo nonnunqnam pro imperativo utuntur: [mini
pro indicaüvo. Gapaüw vim, Atôunôaç, ènl Tpobsom pâleu-

5m, id est, pilou : hic pro imperativo. Al pro indicalito
Sallustius : Hic, ubi primam adolevit, non se [azurite
neque inertiæ corrumpendum dedit, sed, a! mos arn-
tu illius est, jaculari , equitare : et cum 0mnes gloria
anfeirel, omnibus tamen varus esse. Idem pleraque
tempera in venando agave, leonem atque alias feras
primas. au! in primisferire , plurlmumfaccrc, mini-
mum de se loqui. lnfinilum nonnunqnam pro conjunclivo
pouunt. Cieero pro Sestio : Reipublicæ dignitas me ad
se rapil, et hæc minora relinquere Iwrtatur; pro hor-
latur, ut relinquam. Hurler amure faces , pro hurler,
«lament. Ponuntur et pro gerundi modo. Cicero pro
Quintio : Consilium cepisse hominis fortunes fundilus
encriers, pro evertendi. Vergilius : Sed si taillas amer
mus oognoscere nostros , pro cognoscendi. Et aliter Te-
rmtius in Hecyra : Il ad com visera, pro visitatum; et,
Cancan pares et rupondere parait, pro ad responden-

Ml
pour ad respondendum : n tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-
sent. Varron dit, en plaidant coutre Scævola ,
et ut matrcm audivi dicere : a: et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
maniant dicere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs , dicere, sont bien pour dicenlcm.
N ’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tiedu verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decct me ,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : «psi-rat êpol, col, Enduis, ipïv,
ûpîv, êxeivotc. Or cet impersonnel, (lacet, vient
du verbe deceo, deces, (lccet : rapina», apétale,
«pénal, npënopev, npërrere, «gémeau Dccent do-

mum columnœ : npÉ’lroue’t q" oing et xto’vsç. Pla-

ce! mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi legare, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel. ’

De même, en grec, dps’oxet par il âvdyvmct: se

rapporte à la personne elle-même; et dans épieu:
par àvaytyvu’icrxew, âpécxzt est impersonnel : con-

tigit mihi spas, contigit me omisse; de même
en grec z aqu’Ên par fi flair, auve’ân ne êMlqu’vat.

Dans le premier cas, auvs’êîn est verbe et se con-

jugue; dans le second, il est impersonnel. Pœni-
te! me répond au peraye’lst p.01. des Grecs. Les

dum. Ponuntur et pro participio præsentis. Varro in Sere-
volum z Et ut marrent audivi diccre. Cicero in Verrem :
Charidemam cum tcslinzonr’um diccre nudistis, pro
diccntcm. Kant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contondant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

De impersonallbus.

Sunt impersonalia Grmcis Latinisque communia, sunt
tantum oonccssa latinitati. Decet me, te, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
uluntur, même: époi. qui, suive), npîv, euh, énivorç. Hoc

autem impersonule nascilur a verbo deceo, deces, (tacet,
nps’nm, 1:95am: , upénu, npénopsv, upénm, nps’rrouow.
nocent domum columnæ , npénouew mi olxlal al. xtôveç.
Place! mihi lectio, vcrbum est; placet mihi lcgcrc,
impersonalc est. [ta et apnd Græcos, àpécxu pot il avant.»
otç, ad personam relatum est, àpéeret pal àvayrywbmw,
impersonale est. Cantine" me venisse. simililer apnd
Grisons, méôn novi) finie, declinationis est : enviât: p.)
tram-Mm, impersonale est. Pœm’tet me, hoc est , qnod
apnd illos [invitait pot. lmpersonalia apnd Græeos per
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impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tonales temps; car on ne dit pas imperson-
nellement ’rps’xew, fisplfiraTEÎv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car ben-e
legitur liber est impersonnel, mais libri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ai me»; âvaywrbo’xovrut.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes:
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parturio, qui n’est autre chose que
parerez méditer; esurio, qui veut dire esse me-
ditor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 02-
vamâ’i, ôaipovriîi, xtmrtôi, x. r. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : porcin), ôxvstœ, vainquait», x. r. À.

. Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoative sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

lempora non fiectunwr. Nom impersonaliter irisé-Lena, nept-
na-rsïv,nemo dicit. Nullum ilnpcrsonnle in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene Iegilur liber, imperso-
nale est : librl autem bene lcguntur, elocutio est grincera
similis. ai mon: àvaywa’saxovwr.

De formts vei spcelebus verborum.

His subjunguntnr, quœ verborum formæ vel species
nominantur, meditativa, inchoative, fréquentative, et
usurpativa : quœ surit fere propriœlatinitatis, licet medi-
tativa etiam Grœci habere putautur.

De meditatlva.

Est autem méditative, quœ signifient meditationem
rei, cujus imminet et speratnr ctTectus; ut parlurio,
qnod est parera medilor; esurio , esse meditor : et sont
semper tertiæ conjugationis productæ. Huic similis in
mais quoque verbis invenitur specics, Gemma, Empo-
mi), ravis-nô, comme, , ËmettÏ). Hisenim verbis tentarnen-
tout quoddam rei et meditatio , non ipse effectus exprimi-
tur. His similis videntur, bruita, duveta», fatt’ffiîtm, ne.
tramait», Boue-:in).

De inchoative.

lncboativa forma est , quœ jam aiiquid inclinasse testa-

MACROBE.

d’être, comme pallcscit se dit d’un Homme

dont le visage n’est pasencore couvert de toute
la pâleur dont il et susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisieme
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pelaivopat, appointerai, qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles , des verbes en un qui ont
cette signification : relique), yaw’axm, x. 1. À.
Pour Station», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en don.

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action repétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même, dans les diminutifs,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :anus,

anilla, anicula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est sternuo. Properce a dit:
Candidas Augusta: sternuit omen amer. l’alto

tuf, ut pallescit, cui necdum diffusus est tolus peller. El
bien forma semper in sco quiescit : nec tamen omnia in
sco inchoativn sunt, et semper dum sit derivativa, Inti?
conjugationis fieri cogitur. Haie forma præteritum nesci!
habere tempus perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
perc, et jam præterissc dicatur? liane quoque formam
sont qui Græris familiarem disant, assercntes, housse
[LâÂaiVotL’xt un! Oapuaivnuotr, qnod est nigresco et 01116800:

sed apud illos aliqua hujus significationis in ont: exira
contendunt, reliqua) , YŒtLitDttI), supérette.) , ripée-am. Ar-
Caïman autem licetejusdem finis sit , nemo tamen perfec-
tum, et non inehoativum esse dubitabit.

De fréquentative.

Frequcntativa forma compendio latinitatis obseqniluf.
cum une verbo frequentalionem administrationis cette
dit. Hœc forma nonnunquam une gradin, nonnunqnam
duobns derivatur, ut cane, canto, confite: nec tamen
est in posteriorihus major, quam in prioribus, fréquenta-
tionis expressio. Sicut nec in diminutivis secundns gradus
minus priore signifient, anus, ouilla, articula. Ster-
mito frequentativum est a principali sternuo. Pmpertius:
Candidus Augustæ sternal! amen amor. Patte sont
qui accipiant pro eo, qnod est pulse, et hlm!
quemdam latinitatis cxistiment, ut apnd illos Ozone:



                                                                     

TRAITÉ sua LA DIFFÉRENCE, arc.

est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué à la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent Galant! pour (inilinm, racina)
pour niaisant. Mais pultare, c’est sæpe pulsare,

comme tractera est pour sœpe traltere. E racial
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Emgit aquœ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : 01mm
inferioromnivia grassarelur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissare, tympanissare, crota-
lissare. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque Tect’plllt

tissions hærentem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
formex indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vado salulare
ou ut suintent. Si vous dites ad salulandum
ce, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez , ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
in] declamamlum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

66m4. aussi.) «lainai. Sed paliure est serpe. pulsnre,
sien! (raclure est same traitera. branla! frequenlalivum
est aprincipali eruyit tiqua: vis; et grassolur iteralio
est ayradilur. Salluslius : Cam infertor omni via
grauarclur. Saut qua-dam hujus forma: sine substaulia
principalis, cyalhissare, tympanissare, crolalissare.
Saut, quœ magis moram, quam iteralionenl, explicant,

llastamque receptat ossibus hœrentem.
Hic enim recipiendi diflicultas sub spccie frequenlationis
exprimitur. Haut: formata in græcis verbis invenirc non
potui.

De usurpativn.
flanc quidam gemndi modi vei participalem vocsnt,

quia verba ejus parue omnia similia participas sont, et
tala significations; dislantia. Nain vade salulalum, hoc
estdiœre, rada salulare, ont, ut salulem. item ad sa-
lulandum en, participium esse jam desinit , nisi adjeceris,
vei hominem, vei amie-mu; hac enim adjectione parli-
cipii vim tenebit, sed tunc, cum ex verbo est, babeute
passivam declinationem, ut, ad videndum, ad saluion-
dans. Ad declamandum vero cum dico , non possum ad-
iicere illum, quia declamor latinum non est. lime forma
latinitali non miam præstat ornatum, sed illud quo-

il!
donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent luienvier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genette verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de chiasme pn-
paï-mv; car le mot afleclus (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot angiome. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé montera: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition (me, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe peut, redevenir actifs zigzagua
67:6 oo’ü,xe).süoy.ai imo 603 , TlIlLïujLat tu?) 0017. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif,- mais s’il se termine en w, on l’appellera
neutre ou absolu, comme C63, rima, badge).
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, qu’y-o), cipi-
6:63, aspira-:63, désignent un individu agissant;
mais vosôi et flânerai désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. Ou ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne (lit ni mélo) ce, ni âpre-:53 ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere vidcatnr ,quæ Græcijure desiden
rent.

De generlbus verborum.

Quod Græci ELdOeatv (imminet! vacant, hoc Latin: appel-
lant genera verborum. Al’fectus enim garce nomine ôtoit):-
oiç nuncupatur. Grœci igitur mosan; hac distinctions de.
liniuut : Qlltk’ in menant activam vim significantia, et
jungnnlur casibus, vei genitivo , val dative, vei accusati-
vo, et, accepta pas syllaba. transeunt in passiva; hæc
activa (liserant : ut lippu coin, 151560) col, ftp-1;) in. Hæc,
assumta par, passim linnt. Contra nomma: dixerunl, quœ
in [un desinentia significaut passionem, et necesse babent
jungi genitivo cum [irælmsiti()ne Ûîrà, ac possunt, amissa
par syllaba, in activum redire, aplopal (and cou, 121560-
pai imo cou, audition 61:6 cou. Cui ex supra scriptis dim-
nitionibus uns defuerit, nec ëvapynrrxôv, nec naûrrrixàv di-
citur. Sed si in in exit, oùôérspov vei àfiohluptz’vov vocatur;
ut est, KG» , «toma, omîmes , ÉopTâCu). In his invenies

aliqua aperte et absolulc actum, aliqua designare passio-
nem. Nain mixa) , aimera; , aspira-:6 , de agente dicuntur :
V065) autem et àçOalptG: sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus jnngi possunt, nec pat recipiunt. Nain nec spézu



                                                                     

tu
et dire : 195105141 bannière-râpai. (me qui]. N°653

et ascalins, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pascelui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints

à la préposition faire, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin colo, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en w, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, commex-rîëopai cou, péjouaicot,

dyapai ce, x. r. il. Il y a en grec des verbes com.
muas appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme piot-

Copai ce, pralinant imo coli. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme flu- ai-
54ml, acclama. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car filleulnijmv est la même chose
que maison. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, ëypavtotpnv, ê?a’.y.1]v, êôôpnv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi typa-
ttaaipmv a le même sens que Ëypaxlm, et on ne dit
jamais rposypaqmîtmv. ’Eçoîpxrjv est la même chose

ce , nec àpunô a: , nec nepmarô ce didtur : nec potest
transire in rpéxopm imo son, àptaTtÎ’lJnt 61:6 cou, aspara-
voünzt ana cou. Sed nec V065) et àcOaÀptü , quamvis verba

sint passionis, dici ratinerai: passant , quia nec in par de-
sinunt, nec quisqnam significatur passionis auctor, nec
subjnngitur illis imo cou, qnod proprium passivorum est.
Nam et in active et passivo debeut omnimodo dum, et admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. mec igitur quia
utroque nomine carent, apnd illos oùôérepz vei ano)e).ups’va

dicuntur; sien! apnd Latines colo, vivo, calen. Sed sicut
aliqua apnd Grimes in la exeuntia significant passionem,
ila malta reperies in par desincnlia, et activam tantum
habent significationem : ut xfilîouat son , adonnai cou, ém-
ué).op.at 0’00, inanitionat «ou, nappai coi , ôtaléyonai
ont , 66’900de ont , lapiëonat au , chopai coi , rivant-xi a: ,
azptæénopat ce. Sunt apnd Grams communia, quœ ab
illis pica vocantur, quœ, dum in par desinant, et actum
et passionem nua eademque forma désignant; ut grimpai
ce , mi BIÉCOPÆL imo cou , àvôpartoâit’ppai a: , mi charlema-

ôitopat (nié cou. Sala quoque passiva hoc nomine, id est,
plus: vocautur, ut marocaine iodant, élouao’tpnv. tirée enim
licet fic pine ôtaôéasw; dicaut, nihil tamen aliud signifi-
cant, nisi «and. Nain hoc est ilsvbâu’nv, qnod maçon-
hoc est atrium, qnod ioOnv. Item émoulutiunv, époijnw,
tritium, néant appellant, cum nihil significent præter actum.
Hoc est enim typa-talma qnod émeutier, nec unquam dici-
tur npoeypaqaânnv : et hoc ëpâmv, quod Env; hoc est

MACROBE.

que Env. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que ptlo’üuai cou, xfiôopat «ou,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Qaantaux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, maîs déponents , les ver-

bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens du
verbes à forme active, comme RÉMYŒ, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car fiéKflYa est la même
chose que némynat. Mais réadmet et xénon se

prennent dans le sens passif et dans le sens ae-
tif; car on trouve terrît-:176); a: et animât; fait
coi], x. r. A. Il y a, en latin, quelques verbes nen-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : poukéopm,
pochée); achrsüogut , n°111560).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-

mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
meme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas , on obéit à la nécessité; dans le

âôôpnv, qnod rem. Ergo et illa, quœ superius diximus,
pinçai cou , xfiôopai cou, lma’lopm , pilotant. àù’ql”
par , neptæs’nonat , êmpoôpat , laptCDtLat, éployai. tintait

cum actant solum significent, pica tamen appellantur :
licet his similia Latini non communia , sed deponentin n0-
miuent. Eslet hæc Græcorum a latinitate. dissensio,quod
cum Latini nunquam vcrbum commune dicant, nisi il"0d
sit simile passim, Gracci tamen quædam et activis simili!
en dixcrunt, ut réarma, qnod picas: dicitur, et

active sono solam significat passionem z hoc est enim a:
«mon, qnod RÉMYtLŒt. mon: vero, àp’ et) réanimait
àYOpTfl’TÎV’ tu! trémata, (14’ nô sa âpæorépo) mWàKy. un

de acta , quam de passiono dicuntur. Leclnm est enim et
animés; ce, et malard); imo cou, «calmât; dropai-liv. tu!
prisât»; flEfiÀnYUÎa. Simililer apnd Latines quædam mollo

neutra, modo fiant deponentia, ut labo labor. fourmi
fabricor, racla et racler. Quod etiam Græci non 15W
tant, Boolaüopm (ionisée), ROÂITEÛOPIt 1t07.trt’3tn.

De deicctivta verbis.

Tarn apnd Grœcos , quam apnd Latinos , deficiuntverba
in decliuatione. Tribus enim modis dicunt Verborum CVF
nire défectum , autintellectu exigente, aut literis non cour
venicntibus, aut usa desistente. in primis duobns acces-
sitati , in tertio vero reverentiæ obSequimur veloutant.
Intelleclu deficiunt illa , quœ dicuntur nenotnpéva , Id est
qua: ad similitudinem sonialicujus expressa sunt, ut mît

p



                                                                     

rum-t son mineuses, ne.
troisième, on cède au respect pour l’antiquité.

Lapremière défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-a-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme 1175: prix, site ôçOalpèç , et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant ù) on trouve un p. ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer an parfait, ni au plus-que-pmjail, ni à
l’aamle, ni aufulur. Ainsi, vêtu» ne pouvant
faire régulièrement ve’vzoxa , ëvsve’nxew, parce que

ceslettres nes’aceordaient pas ensemble , on a in-
terrale’ n : «vernaux, lvsvsguîxetv. ’Evs’rLO-qv et up.-

ûr’aopai ont pris la même lettre pour l’euphonie :

iranien, vanne-écopai. La troisième personne du
singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : léynai, lémur. Mais
dupeur n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même lum)-
m, xs’xmat, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en vos :
maya, anodin-i, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en m : rapina), ullam; car Eiâa’rîm, que

M4, «(a 690W , et railla. la his enim Verbis nec ulla
persona,nec modus dcclinationis qnæritnr. Literarum
inconveaientia deficiunt, quoties vcrbum habet ante m,
nul in. Hæc enim secundnm regnlam suum proferri vei
mammaires, sen ÜKEWEÂIIÇ, vei in doping), sen
pâma non passant, ut vénus cum raguiez-filer fieri debuisn
rameau, êvevépuw, quia non potuerunt Ilæ lileræ
convenue, intercessil 11, vsvs’pnxa, ivsvspâzsw. Item
hmm vei vsoçôfiqopm eaudem sumsere literont propter
euphoniam, âvsnvâônv, vill’fiofid’ollal. Item in tertio persona

singulari , quœ: liabet in ultima syllaba, accepta v facit
plument. Kystes: Hymne: , pâleur. palmai. Vcrum
dupent in plurali deelinatione v non potuitadmilterc,
Mecque defecit. Sic 50111111.. sic aimant , et alia mille,
d mediam de participio mutilant sont. Alia sont apnd
in. quœ œnsuetudo destituit, ut omnia verba, quœ
desinunl in vos, imitables, aveulira), navûa’vm, quai: non
nisi osque ad præleritum imperfectum deciinantnr.
militer, quœ in me» , rapiate) , reliqua, rapina) , 1t-
npôm. Nana qnod legimus cicéro, a themalc est non

. ramona.

L15

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 81..
adam, mais de sisal-m, comme le prouve ôtantxrî.
Les verbes qui finissent par ou), et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
tude :ôpvûw, drumlin; myvüœ, nfiywpu. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en du), comme ôxvn’w; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’i et le redoublement

de leur première consonne, comme 1963, 11195;
pff), MIE». Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. [aquam
et sans sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cuneanalogieavec elle; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, mun, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe. et complète
ainsi tous ses temps : 6mm, fui, ero. 1l y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre.
mière personne: nous, ovat; on ne trouve ovo nulle
part. De même daris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des fulurs qui n’ont pas
de présent : fivsyxa , tapagea ciao).

miam, sed Mélo), cujus indieinm est Bisqv’inem pa-
liuntur, quœ in un) exeunt dissyllabis majors, envoi.» ân-
wnt, rewrita «hmm, purifia) pfiyvupt. Simililer imper.
fcclum præteritum non excedunt, et quœ in un) exeunt,
ut cuvela), 1apncslw,pçumsim. Nec non et quœ ex mono-
syllabe per libro: geminantur, ut qui: Tlfçü’, sa» ÇLËG) , 196

aunai. Hæc omnia osque ad imperfeclnm tempus possunt
extendi, non plus. Apud Latines deliciunt, lnquam et
sur" ; nain sequenles personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam, émiais, inquit.
alterum 3mn, es, est : et illud quidem in reliqnis omnibus
defecil lemporibus; sur): vero in aliud transit, ut lempom
comptent , eram,fui, en). Sont , quæin prima solum per-
sona delirium, aras, aval; ovo enim leclum non est.
Similiter dans, datur. Solen nescit l’utnrum. Verre per-
feclum ignorait. Genul ex quo thomiste venit, nullus un,
licet Varro dixerit germai. Nez: mirum. Nain et apnd
Graecos tain præterita inventes, quam futurs, quœ prie.
senti corsant, immun, Espaoov, ohm.


